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LA FEMHE, 

• * " • # 

L£ MARI ET L'AIÜAIHT. 



GHAPITRE PREMIER. 

Tout t'exptiqae. 

AngosUne et ' son amie se sont ^loign^es; fo 
ne sais sl elles nous ont vas , inafs elles se sont 
toat-a-coap ^clips^es soas les arbres qal entoth- 
rent la danse. 

Je saiB toojoors ä )a m^roe place, lesyeax 
fix^ sar l'endroit od Je viens de la vofr, Je ne 
pofs boQger, Je ne puls parier, Je serre avec 
foroe le brad de Jentieville , il mö senible qtxe Je 
edis pr^ de tomber. 

— Eh bien 1 me dit JenneTlIIe» cominent la 
troa\ez-voos ?.. Helot.. 

— Qal cela? 

— Eh parbleat mafemrao!.. • 

— Totre femme... 

-^Sansdöate, polsqoe ö'est eile qaejevlehs 
de VOQS montrer... Mals qu'avez-\oas doüc, 
mon eher D^llgny , voos seiKibleif sottffrant? 

•-- Oöi... Etteflbt, il vlentde iSie pretidre iin 
itourdfstetoeiit... le ne me sentf pa« A mon 
alMf;;.' •"»-'" '' " • " 
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— Yenez prendre qnelqae ehose... 

— J^op... Celapommence ä se passer... Je ^als 
me pronenermn kpe^-* Lftin £e la^ftaiusie om e»t 
p)QS tranqoille... Ne voas g^nez pas pour mol , 
JßDD.evillßijnadaine de R6mpnd,e ypos ctiercbe 
sansdoate... J'irat vous rejoindre tout-a-rtieüire. 

— Comme voos voudrez ; moi je vals faire 
danser Hennlnfe. 

Jennevllle me qaiMe^ J^.3il(s bien aise d'^tre 
seol pour me livrer aox sentiments qbi ra'agi- 
4eiii. j^^fftts^tifie es4 UiCewiP9^e^iMIDeyiU|e4 en 
>fiii>nion»eat lottt s'eiipllqoe.p. to«^ ^'^icb^l^^cKrr* 
Je ¥.^8. powTfVfM «Ue w'A rey^.; ,poiiiK|«iQi ,elle 
me questionnait sans cesse. Je voU qu'^11e.J;^» 
«'•ItifaiwfiJAitcde tß qm le ifalsaAs. <que ipour en 
Me«ir«jL^veir ce tque faisait J^HiQeyUle; «etie 
4l^iiverte«ae.^ait0iaUeUe4i)pre9ßei)ajiMi Maor» 
i(eUe viev^); >de dötnUre ^fml^ »e« Hkisj^cia^i.. 
Moi , qui me croyais aim6 , ie p'4ial9 qQ'^n iftlre 
jQfliff6r0i»t4pa*ie4Je'^flief|i9i|t^qr ötoe^astraite 
des actions de soii epocix*«. Et ces 4eUjre8 -4^ 
femmes qu'elie voulait voir... C'est cela.». Ha- 
damede R^monde... Niiiie... Elle sa¥aU que cet 
Adolphe n'^tait aotre que soa loafi..^ O^i» toat 
esi-ej^pUquö » et ellene m'alme paa.«« J^\ c'est 
«ffpeoxi 

J)D me proBfk^ne avec agitation aotour dj9 li^l, 
ie'WuM» f Je poaa^e plusieuis» p«csowa9 qne Je 
.ne f o|9 paft. Xes Parißieis mwmwmX m^i»^ 
mol » les paysans me disent des injores ; omiIs^. je 



vfleideMB xtea. le mW 9tas:^fBid fettste. fiHe 
ne m'alme pas..« To»t montsiwfrtg'ett ^«»«ii. 

Daes fDa cdtöre, ):» la amncM perftde, tonnte! 
£n ai-je ie droits N0114 6lte oe m'avalt neu 
prcmUs ; aa ^eontralve« eUe uied^feadadt de lal 
parier d'ansfMir... Mais j»e permettre de la^ofr 
loa» les Joars, eae t6fBol9»er<te ramHi^, etoe 
pas m'avouer qu'elle est l'^ponse de JenneTlNe.*. 
▲hl*veita eeqtflestmai» ^«tlä ee 4|ae Je ne lal 
pardonne pas. 

C'esi fiBi : Je ne wen plos la votr. Je ae Teox 
pla$i penser ä eile. Aprös toat, je troiüveral mtlle 
f^RMfies asssi Jdites.«. filQs mdme. L'ameor^nB 
espoirs^einl, dti«»» ^blen ^^^ lejatop «era 
aeaetileatdC pass6. C^peadairt je vea^' la -voir 
eneove , H Cant qv^lle saebe ^yae |e awls ioittnrit 
de tooft, ^oe Je n^lgnere 'pHis4|a*elle seeerialt 
demol eommeidiMi lostiunMBtii^aeasalreiJifles 
prejets; mals qvmd Je lut^mai diit «e i|ue J^ei 
sar le coear, c'est alors que Je ne la «efai>qal 
Janais. 

XAehens de la reBoonArer^. rapprootaoiis^oiis 
da4Nil...delesiieTtlle; aansidoivte eile Tobsepi«^ 
eile ne le .perd pas de vae... «arloot n'ayons pas 
rair trisie.«. Falsons TaiaMible, le galant. avec 
madame de R^monde... Cela lai feraipent-^e 
de la -peine... Helas ! aien.,. pnl^cialdle . venlait 
loi4<nirs ^a» J'allasae obaz eile 1.. 

Je rentre dans l'enceinte de la danse* le«t*ap- 
proebe de madana da.Bteende, Ja trouTe 



inoyen de m^asseolr tont prds d.elle« pulsite lut 
Als toat ce qai me passe par la t^le^ 

Herminle me regarde d'an air suspris , se met 
A rire, puls me dit i deml-voix : 

— Qa'est-ce qal voas prend doac , monsleiir? 
(taoil vous m'airaez, vous madorez ce soirl». 
fit e'est ce moment que vous ehoislssez pour le 
dire?.. 

-« Gomment , madamei est-oe qoe Je viens de 
Tous dIre que Je yoqs adorais ? • ' ■ ; 

' "- Mais il me semble que oui» moQSlear« et en 
iermesassez clairs«.*. 

-- Ah ! fpardon , madame , c'est que ie ne sa- 
vais pas«.««'est-ä«dire Je a'aorals pas dd..< 

1^ Altons » c'eBtbien , taisez-vous , se n'est pas 
lei le moment de vous exeuser... Je vous attends 
demaln matlo..« Nous verrons alors commeat 
vous m'expliquerez votre conduite » et sl vous 
*6tes encoredigneque I'oq alt quelqne..« estime 
pour vous. 

Je ne sais pas ce que Je r6ponds, car depuis 
quelques instants J'6coutals ä peine , J'avals cra 
. feconnattre Augustine dans l'ombre, sous.le 
feuillage, ^tje la suivais des yeux. Mals ma- 
dame de E^iUonde se löve en me teoant la mala, 
etme dlt : 

' — Etiliien! venez dono danser... £s4-ee ^e 
vous avez oubli6 äussi que voito veDSi de m'la- 

üviter? •• 

/> ^ All! e'estvral^^niMaraia' ' >) > . 
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— En v6rlt6, Je ne sats pas ce qae voas avez 
ce soir ! Mals voos dtes bfen singuller !.. 

Madame de R^roonde m'entrafne ; ine vollä 
obllge de danser. Je sulsjen face d'une petlte- 
roattresse et d'un fashionable , le reste du qua** 
drile estcompös^ de bons bourgeols. Je ne suis 
pas a ma danse, Je regarde sans cesse ä droite 
ou ä gaucbe ; roes yeux voudraleni percer sons 
las arbres ou dans les groupes qul m'entourent, 
chaque cbapeau de palllc me donne des inouve- 
ments nerveux, Herminte est obllgöe de me 
dire : 

— C'est a vous... Mals allez donc... Ce n'est 
pas cela , prenez donc garde. 

Jennevllte» qol est venu nous regardcr danscr, 
ritaux 6clats a cbaque b6vue que je fais, et 
s'^crle : 

— Cest la suite de son dtourdfssement. 

Ma danseuse prend fort bien la chose, parce 
qu'elie crolt que c'est eile qul me cause toutes, 
ces ^tourderies. Le fasblonable et sa dame sont 
lesseuls quejen'amuse pas. Je sufs bfen si^r 
qu'ils se proriiettent de me reconnattre pour ne 
plus danser devant mol. 

Enfln la contredan^e flnlt; j'en suisoncbant6. 
Je recondols Herminie , je la laisse pres de Jen- 
neviUc et Je vais cliercher un peu de calme loln 
da bal. ly'allleurs Angustine n'y est plus, Jen 
suis bfen sör ; 11 est probable qu'elie se cacho et 
80 tient a l'^cart sous le feuillage. 

III 2 
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J^O LA TBMnZ, 

Je fals quelques pas dans le bois... On me^- 
prend le bras. Tout mon corps a tressailll, J'al 
cru que c'etait eile... Non , c'est Ninle. ^ 

— Eh bleu!., Adolphe m'a-l-il vue? vous a-t-il 
parle de mol ? 

— Non, Ninie , 11 ne m'en a pas dit un mot. 

— Ah ! taut mieux... Je vous assure qu'ä pr6- 
seut je u'al plus envie de le rencontrer... Vous 
venez de danser, monsleur Paul. 

— OuJ. 

— Et avec la dame d' Adolphe... Est-ce que 
vousen ^les amoureux aussi, vous, de cette 
dame-la ? 

— Oh ! non , Je vous assure. 

— On l'aurait cru pourtant ä la maxiere dont 
\ous avez ri et caus6 avec eilet.. Ah I.. je vals 
m'en aller, roa tante m'attend, nousretournons 
a Paris... Je ne me suis guere amusee icil.. 
Adieu , monsleur Paul. 

—- Adieu, Nlnie. 

— Vous viendrez me voir, n'est-ce pas ? 

— 0ui,jlr5i. 
Nlnle mequitte tristement. Je m'enfonce dans 

le bols , je marche au hasard... Je clierche tou- 

jours Augustine. 

Tout-ä-coup des cris se fönt enlendre. Ce n est 
pas du cöt6 du bat. Je me dii ige vers l'endroit 
d'oü ilspartent . et blentöt j'apergois Bubois se 
d^battantentre quatre paysans, dont deux tien- 
iicüt des bAtons leves sur lul. 
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? H YOle pres de Dabois qoi , ä ma VBe , qullte 
le tQU soppliaat et prend an air furieux« 

— Qa'estrce dooc et pourquoi mesacez-voos 
monsieur? dis-je aus. paysans. 

— Parcequ'ils'avise, lul, de vouloir taiia- 
piner nos amoureuses. 

— Qa n'est pas vrai... Je Jouals au chat aveo 
elles, et voiläi toiit. 

— Ouajs ! nou6 vous avons ben yu la-bas aveo 
IfadeleUiequfS vous aviez Jet6e par terre«.. 

— C'esi en courant» le pied m'a manqu^.«« 
P'aUleorsMadelelDe o'avaitpas besoin de voas 
poar 86 derendre... i'en ai la preove sur les 
Jones«.. 

— Yoas m^riteriez d'en avoir ben d'autres... 

— Qu'est-ce a dire?.. Est-ce que Je ^avais que 
e'6taient vos amoureuses, moi ?.. D'ailleurs vous 

^ n'ötes qne quatre » elles etaient cinq... 

— Tiens , ee faraud de Paris qui vient enjoler 
nos filles !.. Et si nous te faisions danser sans 
violon p dis donc, monsieur le chal. 

— Messieurs, apprenez que Je ne me bats 
qu'au pistolet ou ä lepee... Je ne Joue pas da 
bAton, moi, mais venez chez moi a Paris demain 
matin... Je vous rendrai raison ä tous les quatre. 

— Oui , Je crois que tu ferais un beau roerle 
avec tes pistoiets!.. 

J'emmene Dubois loin des paysans; il ieor 
crie, qaand U est pres du bat : 

— Je voas aitends demain matin toos les 
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qaatre... £t si voas avez dn coeur tous me le 
prouverez... Les läches! ils s'^laient lüls qaatre 
contre mol , heoreusement que ]'ai tenu ferme. 

— Oul , et que je sals arriv6. 

Quand nous somraes pres des lomi^res, Je 
m'aper^ols que Dubois a la Agare tout ^gra- 
tigh^e. ' 

-- II me paratt , lai df s-Je , que ce n'est pas 
toujours toi qui faisais le Chat? 

— Ah !.. ces petits eoups d'ongles vIeBfient de 
la grosse Madeleine... Parce qu'eu voulant i'at- 
traper Je me suis trouve avoir la mafn sous son 
Jupon au Heu de l'avolr dessus ; ces villageoises 
n'ont aucune habitude des Jeux innocentsl 
Quant ä ces miserables paysans , si Jaraais Je ies 
retrouve!.. 

Dubois ne termine pas sa phrase, 11 vient de 
voir devant nous les cinq payt»annes avec leore 
quatregalants, aussildt il me lache le bras et 
disparatt sous les arbres. 

Je ne m'occupe pas de Dubois, Je parcoars de 
nouvcau touteslesavenues quisont pres de la 
danse. Eile n'est plus ici , J'en suis certalu. Jen-- 
neyille est partI avec sa sociale ; d^Jä la danse 
n'est plu.s aussi anim^e. Rien ne roe retient ä 
Auteuli. Ah!., j^laisvenu avec Dubois... Mals 
Je ne le vois plus... II est partI «ans doute; par-- 
fous aussi. ' 

Je n'ai point relenu de volture« inats Je suis 
d^cide a re^enir k pied. 11 me semble qac l'exer- 
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dce m'est n^cessaire , qa'll ine fera da^]bien, 
peat-6tre aussl ^a fatigue me procurera-t-ello 

ff 

quelques heores de sommeil. Je ne troQTe pas 
la roate longue! J'ai trop de choses ä penser. 

Me voilä ä Paris, sur les boulevards. Si J'osais, 
j'lraig cbez eile ce soir. Mais non... II e^t onze 
beures passees , cela serait trop inconvenant... 
U Taut attendre Jusqu'ä demain. D'oü vientdonc 
qoeje soissi impatientde la revofr, puisque Je 
sais certain oiaiDteoant de n'en ^tre pas airo^? 
Apr^s uiie nult dont J'al coinpie teutes les 
heures, Je volsenQa nattrelejoar, qui ne na'ap- 
portera pas le bonheur, mais qoi, j'esp^re, verra 
se terminer une liaison qui ne peut plus me 
cauaer qoe des peines. 

Je me leve,Je m'babille,Je8ors, Jenepoig 
fester en place. Je vais dans sa rue... sous ses 
fenMres... tont est encore ferin^l.. Ab! Je ne 
eroyais pas que Jelaimais aotant !.. St ellesavait 
combien je Tatme, peut-^tre serait-elle sensible 
ä mes toarments. Non, Tamoar est an sentiroent 
6goiste. On aime parce que cela platt; mais on 
n'aime Jamals pour fatre plaislr ä quelqu'on. 

Je retour ne sur les boulevards, J'entredans 
DD 6df^, enfln J'atteins neuf heores, et Je me 
decide ä me präsenter cbez eile , qnoiqa'il 'soft 
iin pea matin. 
Je demande a sa bonne si eile est len:^. 
— Oai,moB8lear» madane est \ey^ deputa 
iong-temps. 
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— D^mandez'lQl si Je puls la TOir. 

La bonne me qoitte et revient bfent6t me dire 
que sa mattresse m'attend dans sa chambre. 

Je täche de calmer mon agitation... mais Je ne 
le pois... Elle vient ä mol. 

— Tons voici de bonne heure , M. B^Iigny , 
me dit-elle en me presentant un si^ge , venez- 
vous dejeuner avec moi ? 

Je la regarde,.. ses yeux sont roages» gonfl^s, 
eile a pleur6... Je sens s'evanoiiir mon ressentl- 
ment... Je deroeore Interdft et ne sals que r6- 
pondre. Augustine me regarde ä son tonr et 
ft'^crie : 

-^ Qtt'avez-Yoas donc? ^tes-vous malade?., 
vous est-il arrfv6 quelque ev^nement fächeuxT.. 
vous avez quelque chose , Je ie vols bleu. 

Je m'assieds pr6s d'elle en balbutlant : 

— Vous avez et^ hier a Auteull, madame? 

-* Hier... oui,.. J'y ai 6t^ un rooment avec 
Juliette... Qui donc vous a dit cela? 

— Je vous ai vue.,. 

— Moi, Je ne vous ai pas aperen... 11 est vral 
que Je suis rest6e si peu de temps... Et avec qol 
^lez-'Vons? 

— Avec Jennevllle, et c'est lol qai m'a falt 
votfs apereevoir... 

— Lull.. 

Augnstlne rougit et se lalt, not» gardons 
long-temps le silence» enfln eile me prend la 
malQ en me disant .* 



IB MARI VX L AMAllT. 15 

— Kb bleu! mafatenant voos savez qul J^ 
sais? 

— Oui , madame ; mals J'aurais pr6f6r6 l'ap- 
prendre par vous... 

— Ah! M. Deligny... ne men veaillez pas... 
Je Yoas en prie. Depais long-temp Je voalals me 
confier a vous , inais Je n'osais pas. Mon marl a 
du me peindre soqs des coulears si d^favora- 
bles!.. Maintenant que vous savez que Je suis 
cette ferome avec laquelle son ^poux n'a pa 
vi vre , 6coulez-mol , Je vous en conjure... Ah !.. 
Je serais s1 fäch6e de perdre votre amiti^ .. 
Ecotttez-raoi , vous mejogerez ensuite. 

D6ja toutes mes r^soiutions sesont^vaDOuIes.^ 
Je regarde Augustine... Je soupire, et J'atteods 
en treroblant ce qu'elleva tne dire, non pour 
Juger si«ile Tut coupabie, mais pour savoir sf 
eile aline toujours celul qoi l'a qultt^e. 

— • Jenneville a du vous dire , M. Deligny , 
qu'fl s'6tait marli§ ä vingt-quatre ans , Jen avals 
vingtforsque Jelepousal. J'6tals orphellne, Je 
deraeorais avec un oncle qul 6lalt mon tuteur. 
J'avals vu quelquefols Jenneville dans le monde. 
Mon oncle me iaissait prendre peu de plalsirs» 
et dans la solitude J'almais a refl6chlr, ä me 
cr6er an avenir suivant mes goüts. Je ne voyais 
pas de plus grand bonheur que d'6pouser un 
homroe de soo choix , de ne plus vlvre que pour 
Ini, dene plus avoir d'aotres pens6es , d'autres 
^Mts qws^les sieiis... Ce« röves de ma Jefinesse; 
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Je crus qaMIs se rdaliseraient lorsque Jenoevllle 
nie dt la cour. Jcnneville me plut, il me Jura 
qu'il m'aimerait toule la \ie... 11 etait alors si 
tendre, si airnable, si passionne... Tous les mo~ 
ments qii'il passait Join de moi 6taient, disait-il , 
des siecies de tourments, ii nese trouvait bieu 
qu ä mcs ctVtes; moi Je partageais son aniour, et 
ravenir ne s'offrait a raes yeax que sous les plus 
riantes couleurs! endn nous rümes 6poux. Ma 
fortune etait egale ä ceile de Jenneville , et moa 
oncle crut ainsi assurer ma f^licile. 

Pendant les premiers six mois qui sufvlrent 
notre hyraen, Jenneville me roontra ia m^me 
tendresse» le möroe empressement ä 6tre aupres 
de moi. Au bout de ce temps il commen^ a for- 
mer des parties de plaisir desquelles Je n'etais 
pas... Helas!,. J'ignorais qu'il raillait que cela 
füt ainsi , et qu'un mari ne peut pas toujours ne 
s'amuser qu'aupres de sa femme. Je n'avais aa- 
cune connaissance du roonde» etencore moins 
du CGßur humain- Je ne savais pas que pour ^tre 
toujours bien vue de son mari, il fant iui lalsser 
liberte enliere. Ce netait pas lä Vid6e que Je 
ro'etais formte du marlage ; mais J'avais fait ua 
roman , et 11 s'agissait alors de la r^alit^. J'eus 
le malheur deme plaindre ä mon mari » de troa-: 
vcr mauvals qu'il püt s'amuser sans moi... Ce 
tut mon Premier tort 1.. Je Tai pay6 bleu eher. 

Mes reproches donn^rent de rhumeur ä 
mon 6poax, ÜQe.fatplos.aossi aimable «Te« 
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mol. QraigBant que quelqoe autre Temme ne me 
ravU soD coßur, Je voulais le saivre partout, ötre 
sanscesse ä scs cdt^s... j'etais jalouse enOn!.* 
C6taiiencore un tort et an bleo grand !.. noa 
pas d'öire Jalouse , mais de oe point savoir le 
cacher. 

Jennevflle in'eramenait avec lui dans le 
moiide, mais ce n'^tait plus qae contre son gr^. 
II pr6tendaU qoe j*6tais coquette, que J aimais 
trop les plaisirs... Ce n'etaienl pas ies plaislrs 
quejechercbais, raaisje vouials^tre avec lui, 
et il n'en gofttait plos dans lint^rleur de soa 
m^age. 

Blentöt ce füren t des plaintes, des scenes, 
des emportements« Bien des fois, au moment 
daller ensemble en soiree, lorsque ma toilette 
etait termln^e, Jennevitle cbangeait de resolu- 
iion et nQ voulait plus sortir ; ou bien , lorsqu'il 
^tait sorti d'avance en prömettant de revenlr 
mechercber, il me laissait toute bablUee, passer 
ma soiree ä Tattendre; il me cachait les invi- 
tatlonsqoe Ton m'adressait, II me fatsalt en- 
tendre au contraire que ma pr^sence 6talt rldi- 
cule dans beaucoup de reunions ; enfin ii Talsait 
tout ce qu'il pouvait pour me degoüter daller 
avec lui. Pardon , M. D^ligny ; ces d^talls vous 
paraitront minutieux peut-^tre, mais pourune 
femme» ce sont ious cesriens qul composent le 
bonhear ou le malheur de sa vie ! 

JeonevUle me d^clara enfin qu'il voulait 4tra 
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soD mattre et qu'fi iraitsans nioi tant qae oela lui 
convieiidrait, parce quecela lennuyaitbeaacoap 
de Irainer sans cesse one rerame avec lui. Ge 
furent ses propres expressions, Je pleural. Je 
rae plaignis... Jeus encoie tort... d ailieurs on a 
toujours tort quand on n est plus aimee. 

Unan s'^tait ä peine ecoule depuis notre hy- 
men , et ce bonheur que Je m'^tals prorais, 
avait deja fait place aux larmes» aux tournients» 
aux regrets. Mon oncle mourut; Jeoneviüe, 
sachant que Je n avafs plus personne a qui con- 
ter mes peines, n'eut plus aucun egard pour nioi. 
Blentöt II mit le comble a madouleur,Je sus 
qn'll m'6tait infldele... qu'une autre recevait 8es 
homraages... J adressai les plus vifs reprocbes ä 
mon marl , cela ne fit que l'aigrir davantage... 
Je ne savais pas qu'il est permls a ces messieurs 
d'dlreinconstants, mais qu'il nenous est p9s 
perrais de nous en plalndre. 

J'avais retrouv6 dans le monde Juliette, ane 
de mes amies de pension; elle^tait veuve, et 
venatt souvcnt rae tenir compagnie; mon mari 
le trouva manvais; i\ pr^tendit qu'elle me den- 
naftde mauvals conseils. Pauvre Jutiette! eile 
m'engageait seulement ä ne pas tani pleurer. 
Enfln, un parent e1oJgn6 de mon oncle, un Jeune 
bomme de dix-hult ans, arriva a Paris, ouii 
avalt cm trouver encore mon oncle. 11 vliit me 
Yoir, II ne connalssait personne dans eette vflle, 
et d^sirait se faire an appai de mon marl ;|mals 
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Jemievitle le re^at sl froidement que le pauvre 
gar^on n'osa plus se pr^enter deyant IqI , et, 
poor venir nie rendre Visite, il ayait soin de 
8'inforiner si rooii epoux n'^tait plus ä la maison« 
J'igDorais cette clrconstance... J'^lais si ioin de 
nie doaterqae Jennevüle s'en ferait une arme 
contreiDoi I .. qu'il pourrai t me soup^onner d^tre 
eoupable... moi| qui aurais voolu qu'U ne me 
qoittAt pas un instant 1.. 11 osa cependant me 
faire entendre qae leg visites de mon parent 
ataient un motif outrageant pour lui... Je fus 
indign^ de ce soup^on , Je fls d6fendre a ce 
Jeane bomme derevenir, maisje ne cacliai poInt 
ä Jennevüle toute la peine qoe me causaient sa 
conduite, son abandon et ses infld6tit6s. Que 
vous dirai-Je enfln I.. J'6tais devenue insuppor- 
table ä mon 6poux ; il mele d^clara, m'annonQa 
qn'il ne lui ctait plus posstble de vivre avec moi, 
et qu'il fallait nous s6parer. 

Nous separer! apres deux ans de mariage!.. 
eilorsque l'aroour avait form6 nos noeuds!.. Ab t 
monsleur... voas ne pouvez eoncevoir tout le 
mal que me flt cette proposition... J aimais tou- 
Jours Jennevüle. et malgr6 ses torts, Je me flat- 
tais enoore qu'ü reviendraitä moi. Mais la pro- 
position de neos s^parer detruisatt toutes mes 
esp^rances... eile brisait mon coeur... Je sentls 
combien J'aimais l'ingrat... Je fondis en larmes. 
Je füg snr le point de tomber ä ses pieds et de tat 
demander la giiee de ne potnt le quitter, en lol 
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jurant qo'll n'entendrait plus une plainte sortfr 
de ma bouche... Mais il n'etais plus lä... il setait 
eioigne aussilöt apres m'avoir fait cooDaitre ses 
inteiitions. 

Lorsque je me vis seule,Je donnai un ilbre cours 
a mes sanglols> maisje pris la rcsolution de ne 
plus m'opposer aux desirsde inon mari. Hdlas ! 
je payais bien eher cette resistance que j'avais 
quelquefois apportee ä ses voloutes. Puisque 
ma pr^sence lui etait insuppor table, je rae re- 
slgnai ä cette Separation , et je lui ecrivis que Je 
me conformerais a ses desirs. 

Jeane villecessa des ce momentdesepresenter 
devant mo!.- Un homme de loi fut charg^ de di- 
vers arrangements relatifs ä nos fortunes res- 
pectives .. Je redevlns Ilbre de faire toutes rues 
YOlont^s, mon rnarl rae le fit signifier un jour, 
et j'appris en mörae tcmps qu'il ne deraeurait 
plusavec mol. Je quittai le logement que nous 
avions babite ensemble ; il me rappelait des mo- 
menls de bonheur qui avalent trop peu d'irel... 
Je pensai aussi que , puisque M. JenneviUe ne 
voulait plus que je fusse sa ferame, ce seralt 
l'obliger de ne plus porter son nom. Je repris 
celui de Luceval, qui est le nom de mon pere, et, 
me faisant passer pour veuve , je vins m'etablir 
daus ce quartier 6Ioigne de celui qu'habite mon 
6poux. Je pris la ferme resolution de ne plus 
aller dans le monde, de ne plus voir personne 
que ma fld^le JuUette et la respectable madame 
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Mrmont qel ra'avait toajours t^molgn^ le plus 
tendre int^r^t. 

Je m'^tais aussi promis de ne plus m'occuper 
d'un 6poux qui ne voulait 6tre quun 6tranger 
poor mol , mais Je Taimais toujours ! et malgr6 
tous raes rafsonneraents , malgre les consefls de 
mes deux fideles amic^ , souvent, seulc, en\e- 
lopp^e d'on grand raanteau, la töte couverte 
d'an vaste chapeau et d'un voile cpals, J'allals 
passer des heures entieres pres de la maison de 
mon mari. Je l'apercevais entrer ou sortlr... 
quelquefois Je ne pouvais rösister ä l'envie de le 
suivre... de savoir ce qu'II faisait!.. Helas ! ce 
que j'apprenais ajoatait encore ä mes peines... 
mais noas ne pouvons pas r6slster ä cette curio- 
8it^ du eoear qni noas fait souvent d^sirer de sa- 
voir ce quI nous rendra plus raalhcureux en- 
core!... 

Je sus le noni de plusieurs mattresses de' Jen- 
neville;J'appris que sous lenom d'Adolphe, 11 
avait rnis dans sa chambre une jeune Olle 
nommee Ninie; enfln , J'appris sa nouvclle pas- 
sion pour inadame de R6monde. Je savais quels 
^taientles amis les plus intimes de Jenneville; 
c'estainsi que votre nom ine fut famlller. Je ne 
vous connaissals pas , mais on m'avait dit que 
vous ^tiez un des compagnons de plaisir de moh 
mar! , et d'apres ce que Ton m'avait cont6 de 
vous , Je ne vous jugeals nf plus sage , nl plus 
raisonnable que lui... Pardonnez, Je ne vous 
connai«sals pas alors. 



liette « je censai d cpier Ics dnaarclcs de 
■uri. Je deriBS ples imfeMiuMeet |e tllBliai de 
me penuader qae JeoaeTille n eUit plas rien 
poor moi. Ce fal vers celle efioqne qoe je ¥oas 
reocontrai ao spectacle. Volre mmi , proeonc^ 
pre> de moi , ra'apprit qae j'elais anpres d'on 
ami de moo epoax , ei je tous examinai avee 
plus d'attention. 

Je YOQS revisensaite a TOpera; malsjogezda 
ma sorpri«e eo toqs voyant avec oette jeane 
fille, que j'aTais aassi aper^oe arec idob roari... 
Je fi.s lä-dessas mille conjectures... maisje ne 
iH)apconnais pas la verite Eofin je voas retroaval 
aa spectacle de Fraaconi. . Je ro'etals dejä aper- 
(ue que voas desiriez me parier , je crus qae 
irous saviez fort bien qae j'etais l'öpoase de Jen- 
nevilie. et que c'etait lui qui, pour m'eproaver, 
vousavait eni^age ä me faire la coar... Cette 
Id^e me.pinna, je resolus de vous faire voir qae 
je n'ctais pas votre dupe .. Vous devez voas 
rappeier ce que je vous di.s en voos permettant 
de venir me voir... J'etais persuadeeque vous 
me comprenicz et que vous 6Uez envoy6 par 
mon 6pou\ 

Mais bieiitöt je m'ai)€rcus que je ra'etals 
iromp^e, et que vous ne saviez pas qui j'ötafs... 
Je m'apcr^^us aussi que vous n'^tiez pas tel que 
je vous avals Jug6. On voas avait peint ä mes 
yeux sous des couleurs peu favorabies , je vous 
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ereyalB les m^mes principes que JennevUle... 
Eq voasconaaissant mieux , j'ai su appr6cler les 
qualites de votre coeor; alors, sans doate , J'aa- 
rais du avoir pour youb une enti^re conQance... 
i'aarais du yous apprendre que J'6tais cette 
femme aveo laqiielle votre ami n\ivait pas pu 
vivre. Maisea vous cachant cette circonstauee • 
je savais de vous mille choses, que vous ne in'att- 
riez pas dites äi vous aviez su mon veritable 
Bora: l'amour de Jenneville pour madamedeRe- 
monde, les folies qu'il falt pour eile, rinconse- 
qoence de sa condulte, vous m'auriez eertaine^ 
ment caphe iout cela si vous aviez su que J'etais 
sa femme» car vous auriez craint de me faire de 
la peine, et cette crainte vous aurait engage ä 
me talre la v6rile. 

Vous savez malntenaut les motffs de mon s!> 
leuce ; si j'ai 616 coupable cn ne vous disaut pas 
plus tdt mon secret, pardonnez-mol» M. Deligny; 
roais que cela ne me fasse pas perdre votre ami- 
ti6... vous connalssez ma triste Situation dans le 
monde... Repouss^e par celuique j'adoraisi ai-Je 
eu tort en vous disaat q.ue je ne devais plus con- 
naitrc l'amour?.. mais faut-il aussi que cela me 
prive d'unanti? 

Elle se talt, je Tai 6cout6e sans Tinterrompre , 
et je reste muet encore. Que pourrals-je lui dire?.. 
je sens bien qu'elle n'a aucun tort envers moi, 
car eile n'a Jamals encourag^ mOf) amour, mais 
je n'cn suis pas molns mailieureux. 
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Yoyant qoe Je garte le sllepee, Aogostiae ma 
dlt en sooriaol : 

— Tons 6tes toojoors fiche cootre moi ? 

— Fache!., non , snadame, je ne suis pas fi- 
cli6, raais Je suis desole, d^sesper^!.. Avant de 
saToir qoe vo9s etlez l'epouse de Jeoaeville , Je 
conservais Tespoir de ne pas yons 6 Ire indiffe- 
rent... oette permission qoe yons m*accordiez 
de Yoos voir presqae touA les Joars... la bonte 
avec laqoelle vous me receviez... linieret qae 
YOOS preniez a savoir ce qoe J'avafs fail... ä lire 
m^me les lettres qae les dames m'ecrivaient » 
toQicelanedevail-il pas me persaader qaej avais 
touche volre coeur ?... diles, madame ; etais-Je 
doncan Tat de le supposert d apres votreconduiie 
avec moi ? 

^ Nou... non» sans deute, Jai eu tort... bien 
tort... Je De r6A^cbissais pas ä ce que Je falsais.... 

— A preseot. Je vois bien qae Je me Irompals 
complötement... que ce n'est que Jeunevilie qai 
Yousoccupait... JeDDCVille! uu hommequivous 
a trahle, abandonnte, qui a pu d6dalgner le 
tr^sor qu'il possedait... et vous aimez encore 
cet bomme-la L. 

— II est mon 6poux. 

— II ne lest plus, puisqu'il a voulu ses6parer 
de vous. Par sacouduite, il vousa rendue en« 
ti^rement llbre... que lui iniported^sonnals quI 
vous atnierex 1.. cii vous quittant ne fousa-t-il 
l>asdegagee de tous vos sermcnts? 
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-^ Ob\ O0Q.V. non... je ne le pense.pa^I.« 

~* El moU je voua ai^ure qu'il s'iiiuni^te fort 
peade toutce que vous faites; qii'il ne voU, ue 
peiise qo'a sii roadame de R^nionde; qne r^ettc 
femme-lärera deliii loiil cequ'elie voudra^tparce 
qne.... Ah ! pardon. maiiame, pardonl Je vop); 
affligeendisant cola... mais je trouve maluter- 
oanl Jeniieviile iiiexcusahk; de ne pas votis ai- 
mer, vous ! ne pas vous adorer..« all! c'cst Indi- 
gne... je ne lui parcionnerai jamais f>a conduile 
envers.votis... de^ormaif^jene veux plus le voJr.iM 
Je ne veu» plus (ui parte r.. 

~ M» DeHgnyi je vous en prie, ne vous brouf t- 
lez pas avec JennevUlc a cause de moi... il 6taU 
votreami 

— Mon ämi. V iien , madame; il n'a Jamals 6t6 
ce qu'on appcJle un ami , c'etait une connais^ 
sance, et voita lotit... mais mon ami. . je vous 
jure qo'il ne le sera Jamals... je ne puls ^tre 
Tanii d'un homnre qui a Taft votre nialheur... et 
qoe maigfe coia , vous adorez (oujours .. ce qui 
Da pas le sens cofttmun... 

-^Pouvez-vous ine faire un crinie de desirei* r«- 
wiener mon 6pouxprcs de nK>i? Alors m6meque 
je n'aarai^ plus pour lui le meme amour, et quc 
nionc(ruryUlcer6parscsmeprls,auraitenriHi>4us 
<le raison, Jcnii€vrlle n'est-il pas mon mari?.. 

*- Votre marl !i.;Vous voyez bien quül ne vci^t 
plus lÄlre , puisqu'il vous a quittee... Au restje . 
niadan»e; je >enfl que tout ce quß je vou^ dJr^s 



serait Inatlle, ram<rat ne se ga^rlt qa'^^ee on 
aatre amour... Je veux tächer de rälre nsäge de 
ee rem^de..- et comnie ce n'est päd eA toAti- 
naant de voias voir que Je cesserai de vtms aimer, 
ou que|e roe llvreral a ane passion neuvelte^.. 
alors...je i>e vöus verra4 pluf>... car vous con- 
vteiidrez qüe ce serait une folie. a moi, de tie 
'pas chercher A me gu^rir d'on sentimeot sariis 
lErspofr... n'est-il pas vrai, madame? 

•^ Je tie puls vous blAmer, monsieur; cepen* 
dant... cesser entr^rement de me votr... H me 
semble qu'cn venant seulement plas rarement.v. 

— Non, fnadame, non ; ob! en arifirour 11 ne 
faut Jamale pi^endre de demi-mesures ! ii Taut 
que Je ne vous voie plus du tout... cene sera lias 
une gtrande pHvMiöti pour vous... a la T^rH6, 
voa^ aure): molns fouvent des neuirelfesde votre 
mari; mais a Paris , il est st facile , avee de l'ar- 
gefit, de öoiifiattre toute^ lesaclions de qael- 
qu'un'!. Vous IrouVerez mtlte per^noes oWT- 
geantes qui vous rendront ce service... 

Augustine ne me r^pond pas, sa töte est 
pench^e sur sa poltrine... eile semble r6fl6chlr... 
je ne puls voir ses yen* !.. mals pourqnoi dösirer 
Ics voir encö»'e , ces yciix qul portent le Irouble 
dans mon c(Pür? 

Depuls asse7. Ipiig-temps nous gardons toos 
deux le silence. Knfln Je fais un efT'ort sur moU 
md^rrto, et iirrenant brusqnement mon cbäpeaii. 
Je m'^rte : Adieu, madame! puisje'^ors pr^- 
clpltamment de chez eile. 






CHAFIITRB tl. 

üne «eene ii U Kapee* 

Je suis content du coarage que J'al raooM-, 
et me yoila biea d^oid^ ä ne plas retottrüercli«!^ 
madame.«. madame Luceval , car Je me imUs 
m'habltuer a Tappeler madaiae JeaneviHe. 

Maispour me (ortiaer dans ma r^olaUaot^ 
sens qae J'al besofn de m'^toardir, de me fl(fr- 
traire« Je suis comme ces poitroos qai se 
grisent la veille d'un combat. 

Je-reatre cfaoz moi... Je voudrals travaiUer, 
me creerqueiqoe.occupation... Mal3»Doii| |e 
ne suis pas assez calme pour travaiiler, il me 
üarnt du t>r«4t, da mouvemeaU. Je vais ressor- 
tlr... Jolivet arrive. 

— Bis done , Paul , Je n'ai pas iaiss^ un para- 
pl»ie cbez toi la derniöre fois que Je suis veau ?». 
Ah ! tu te portes bien du reste... Un parapluAe 
brun pa9s6... ä <;anne. 

— Je suis enchant^ de te \oir, Jolivet; q«e 
faiS'tu aujourd'hui? 

— Af Ol... mais comme tu vois» Je cours partout 
pour tAcher de relrouver ce maudit paraplii4e*». 

•^Laisse-Ia ton :parapIoie, et reponds-mol. 

— C'est que lu ne sais pas qu'll n'^tait pas ä 
moi , c'est un monsieur qui me lavaitpröt^, iJ 
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j au». troU.oa „^oatre inois ^ 1*^«^ UHRioors 
oablie de le lui rendre... Mais coinnie il a pla ce 
matin ü est venu ine le deo^aiHler ; c'est tr^*- 
ddsagreable , il Taudra que je le paie... II 6tait 
viettx, et II raodra qae j'en donne on oeuf... 

— Jolivet, je suis ddcideä mamuser aujour- 
d'hal oa a Tessayer du mohis... Reste avec moi , 
Je te m^ne dtner, Je te mene au Si>ectacle, je te 
mtoe oü tu voodras. 

-« Bah ! vraiment !.. Cest assez seduisant... Et 
tu ne me lalsseras pas avec 1a carte cliez le trat- 
lear? 

— Ed tottteas, fl me seinble que Je tal rem- 
boars^. 

— Oh! c*est juste!.. Je disais ^.h poor rlre... 
Ma foi , je me laisse seduire, je reste avec toi... 
D'atlleurs je vois bien qu'il Taut que je Tasse 
mon deuil du parapluie..-. Je tächeral d'en trea«- 
ver un de hasard. 

Ence moment onsonoe avec violence äina 
•porte. C'est Dabois; il ne pouvait arrlver plus 
Ä i>ropos. 

— Ouf! je n'en puls plus, j'arrive d'Auteuil» 
dlt Dubofsen se jetaut dans un ranteuil. 

— Comment! tu y ascouche? 

^11 a bien fatlu. je tatiendais toujnurs... II 
*tait tard , plus de voltures... Uevenir seul.., 
C'est une roule si ennuyeuse! . J^ rae sulsdit : 
Au falt; i! y ä des lits a Autouil oommä ailicurs.. 
• Jal^cmich^ dahs one auberge oü il y'a une^sev- 
vaate qui n'est pas piquce de« vers '.. 



L£ MABI «IS i\^Af^r, tat, 

— Mats tu as 6tö pIque par QuelQue tbose^ 
toi 9 dit Jolivet eu examinant la flgure de 
Dubois. 

— Qa... oh! ee n'est rien... Ce sont les catesses 
de la vertu !.. Eh bien ! mes enfants, vons seni<*" 
ble^ disposes ä 8ortjr... Avez-vous des proJets 
pour aujourd'hui? 

— Tu vas venir avec nous, Dubois. Je veux 
me distratre , m'egayer... si cela est possfble. 

— Et c'est iui qui nous regale, dit Jolivet. 

^ Oh I c'est Iui qui r6galel.. C'est ^a qui te 
fait venir» toi, cancrvL. S'il failait payer ta 
part tu n'en serais pas!.. 

— Ah ! par exemple... G est faux ! 

— Quant ä moi , J'avoue que pour Je mom^it 
il ine serait ditlScile de payer la mienne , Je suis 
ä sec... Mais Je me reraonterai !.. Nous allons 
douc nousdivertir» c'est le prJncipal. • 

— Dubois , je n'ai pas laisse un paraplule chex 
toi? 

— Ya donc te pnomener avec tes rifBards... 
Dis done, Paul , est-ce que tu as triomphe de ta 
belle ? tu veui celebrer ta victoire !.. 

— Ne parloiiß pas de cela, Dubois» Je t'en 
prie... 

<— Tu soupires... Pauvre gargon I on s'est 
moque de toi , Jen etais sür. Xu as agi ea trou- 
badour du treizi^me siede» et ce n'est plus ee 
genre-lä qui platt maintenant. Mais nous allons 
dtner ensemble, nous boirons chacun no» deux 



boHtelMes de cbampagne , et )e te röponds qo'en 
sortaiit de table ta ne saaras plas de qaeHe 
coaleur sont los cheveax. de ta raaftresse... 

<^ J'espdre rooblier saas ayolr besota de 
oete. 

-^ Blfsslears , dft Jelivet , 8( iious alHoss eher« 
eher Jenneville, pour qu'il vieone avec nous?.. 

— Noo, non... c'est Inatlle, dis-j^ aussit6t; 
Jenneville. ne poorrait pas saa» doute (fuitter 
madamede R^moiMle... 

*— Bh t d'allleurs, noos n'ayons pae beseln de 
lal pour nous amaser, dit Dabols; leBoevIlie 
na pas notre rondeuf^ notre franchise... Mala 
ce Jolivet est 6tonnantl.. Bti noment qne ce 
n'wt pas lui qai pale , H inviterait tootes ses 
eonnaissanees , et il leur feralt oroire qae c'est 
«n diner qa'il lear rend. Partons, le temps est 
beau... PrenoQs la noble ciiadine et falsons- 
nous mener a la campagoe... Qa'en dis-tu, 
Paul ? 

--* Tont ee qae vons Toodrez, messleurs; ne 
m^nagez pas ma boorse... II ya qaetqaes Joars, 
je d^sirals amasser, devenir riche... Mais an- 
)<^ttrd'hui Je ne tiens plus a plen, il ro'en restera 
toujours assez I 

— Eh bien ! sots tranqaille , tu es aVec deox 
galllards qui Teront ton alTaire. 

NoQS niontons tous les tpola en ei tadine, et 
Iftibois dit an cocber : 

— NoBs te garderons toute la Jonmto; möne»- 
noQS ä la caropagne. 
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^ Quelle, campaftpe ,. men bourgc^ls ? 

•— Cetle f09 tu voudrast.. Kons u'y tenoiis^ 
PAS, les gens d'esprit s'ainiJiseDt partoat... 
Poui^vn w'il y ait des arbrcs , de JqUc^ ßlles el 
d0 l9l (Piittfe ft c'esi U>ul ce qae dous ^oalons. 

— .^Uon&,.foaetle t^ cbevaui^,^ 4U Joliy^it 
et mim^tK^^ argoot comp tan t 

ha €^.ta4i9ß roale , Dut^ohs et Jo^vet (ont ce 
qa'ils peu\ent poar m'cgayer. Ils disent toutes 
les iQUes. qh! lear paspont par la Idte , Jolivet 
est pve^c^oe alinable lorsqu'Qn W pale ä diaen 
Je (ais ipoii possH>ie pour partager leur gatte, 
i9al9 »»aafice e$t forc6 , j'ai aa fond du coE»ar 
c^lQine Oft poids qui iii'oppresse , et en rlant 
ipdoie j^ 1^ seiis ioujourft. 

|>i^>9js a bßlasö leg store^ de la voitare , 11 
ifQilt W^no:«^ ajrons^ le plait»ir de la surpcise« et 
4^ ¥^0119 oßikß at>andoiiiilons ä la sagaeit6 du 
Gocher; ep^u la citadjne s'arr^te, nous descen- 
äftBs et jpiulM>ls rit.aux ^clats. Nqus somiiies a la* 
Hapee^ 

Peu m'importe a moi oü noas dlnerons, mafs 
Jolivet i^i la g^imace en disant : 

— JoUe ^rnpagne!... oü Ton ne v<)it que -des 
pi^cesde vin! 

— E&H^ que vous n'ötes pas eoptents , mes 
mattf es t <|U le cocber. Dame , vous ip'avez de- 
n^ii4^ ck^la vepcjlure et de ta fritare*M J(>ou9 
ai vmn^. m Qroa-Arbre, ou$ qu^on mange de 
(«miiae» m^tfiotte»* 



Sji LA FESHB| 

-— C'esl trabten, mon gar^on , dit Botiofs, 
autant 1a Rapee qu'autre eliof^e !.. Et noas avons 
Ics bords de l'eau pour pronienade , ce qoi doit 
dantier de l'appetU. Toi, cocheri atteads-noos 
daDs \es environs, nous tc garderons jasqu'ace 
soir, tu nouis raineneras ä Paris. Allons, laes- 
sieurs, il est trop tdt punr diuer , cdtoyons la 
Seine en folätrant , et tächons de renconlrer des 
syrenes. 

Nousnous raettonsen marche. MaidJoliveta 
de rhaineur de ce que Dubois a lalss^ le cocher 
nous rnencr a Bercy. II pr^tend que nous y dt- 
nerons mal, que nous n'aurons que du fromage 
pour dessert ; 11 boude et marclie loin de nous. 

— A-t-on id6e dun garcon comme ce Joüvet ? 
me dit Dubois en me prenaut le bras. II vou- 
drait faire un dtner a vingt Francs par tdte 
parce que tu paics , il est de mauvaise hunienr 
parce qu 11 n'aura pas de cbarlotte russe ä son 
desscrt .. Ah ! que Je voudrais donc In! Jener 
quelque tour, pour uous raoquer de sa lest- 
nerlei 

Nous conti nuons pendant quelque temps de 
suivre les bords de la Seine^ quoique Jolivet 
s'ecric a chaque instant : 

— i\fes$ieurs , II est Ihcurö d'aller dhier. 

— EnGn nous revenons du cdt6 de la Rap6e. 
En nous rapprochant de la barrl^re, nous aper- 
cevons trois femmcs un peu loln devant nous. 
Uue d'elles est en cbapeau » les deux autres en 
l)oan«ts. 



-^ Je vals reconnaflre les objets , dit Biibols ; ' 
aassUdt il noas qoittc, il a bieiitdt atteint les 
trois personnes qui nous devan^aient. Nous le 
Yoyoii^ avec surprise les saluer et leur parier. 

-^ Ce Dubois connaft toutes les ferames , dit 
ioftvet , jusqa'a la Rap6e oü II irouve des con- 
naissances!.. 

Bubois revient blentdt vers nous d'un alr In- 
dlffereiit. 

— .£h blen! qu'est-ce que c'est? dIt Jollvet. 

— Oh'.. II n'y a rlen ä faire !.. II seralt Inutile 
de perdre notre temps par-ia... 

— Ta connais ces dames cependant? 

— C'est Justement pour cela que je yous dis 
qa'll n'y a rlen ä faire. Celle qui a le chapeau est 
la veuve d'un demi-gros de la rue de la Verrerle.. 
C'est une femme qui , avec cette tournure sim- 
ple que vous voyez» a environ cinquante mille 
livres de rentes! f . 

— Feste !.. c'est Joir^a ! 

— A renlendre on ne s*en douterait pas,.. 
Elle est toule ronde.,. sans pr^tenllons... Elle 
ne se remarle pas» parce quelle se trouvc fort 
beureuse... Je ne la crols pas insensible cepen- 

dant. 

— El tu nas pas cbercb6 ä te fauOler par-lä , 

toi , Dubois I eile est donc lalde ? 

— Non , eile est tr^s-bien au contralre , beau- 
coup de Jeu dans ia physionomie... II y a des 
gens qui pr6tendent quelle est louche , mal« 



quand «lle 9 le$ yeiix baiss^^^ ^a ne. ^e vaU pas« 
J'al. voulu lui faire la cour,.. je n'al ^9 r^ossU,. 
Qh! si. je lul avais ^l^ejlq nie l'aurait sar-Jd^r- 
ch^QOip laiss^ voir... Eile est tres sans fa^qn... 
IXvk resii}^ Qa m'auralt ele asez blea-v C est ime 
fepi^nie (|ui est dune generostte !.. Elle na rieo^ 
äelle; quand on loi plaitelle vous assQrome 4e. 
ca^eauxM. J(e coAuat^ un jeuoe hooirui^ a. qui.q^e 
a envoye dix-sept bourses et quaraiiie-de^x 
cravateS' Elle se pronaene pai: ici avco deox de 
6ßs petites cousine&, je su^s sOr quelle vientiles 
r^galer dune roatelotte. 

Jolivet ^coutalt DuboU ave^ bo^^ucopp d'at- 
tjP^tioa^ et tout en (.'ecoutant» il i>e pevdal^ pas 
4^ vqe les t^ois feraxoes. Bienli^t nous le$ vlme^ 
entjrer cbez un naarcband de \in-traltcqr. 

^oUvet s'arrdte d^v^^ut l'endrpit oii sont e^- 
i^^ les trois pj^omeneus^, et dit : 

•— Entrous lä , je crcis que Tqh duit y dln^r 
Irfes-bien. *• 

•^ La... et pourquo4 ft'aH^ns-i^ous pas au 
Qrfks-Arbre? dU pubK>is, c'e^A ie pceniier traf« 
tißit^ de rendrolt. 

•m ]$.i»! rnoiA E^ieUf Riessi^urs». ä \sl Rap^ on 
est bien partout!.. Les mateluttes, tout le moodß. 
Salt les. faire icl I., Et puisje crois que c est bor- 
riblement eher au Gros^-Arbie. 

TvrrTiep^^ tiipjrepcls li^s ii^tere^tsd^ peUg&y. 
a fir^ejitl 

rt-Poi^qaoi |pa$?.. Q^and qn pei;L(6tre aaasi 



himp i «»rt hm laut d^ipeam ?•. MeirtittM. 

J enir« te prenUer. ie vala dtnoer ua cottM «H 

% t» ealslae. 
^ B»l-ce que nou» 41oero»» tö ? dlfr^J© a ÄUt, 

iMla. eela me fäU l effet d uae gargoto*« 
TT- Moo ehec aBftt. «iwud mb» d«vBlo0ft »3F 

dtner qua^eo des »»^tee et dea mie» de patai ». It 

faul y efttrefv. 3Äon a\ar^ raerd 4 l'hÄraec« »^ 

j'eA^taissac! 
^ Q«'«9t-<e dw»c? ^ 

-- Cr^He f<mw»<> e» chapeaa. qi» Je lul ai dtt 

aYQir olnqaante raUle «vre* de reutea et \w\« 

dun 6plcler en gro8, salsr-lu qui cest ? 

^T«n'aa paa reccwiBU aa tonrnote.,. t«a% 

w^ ^^barloUel^« 

-. Btte-^mÄioe , aveedeux denoiolaeHes qui top^ 
dea QWHIC8 de bantoii». Chailolte demeuca »ainr 
leKiDi dana le faubeoig Salot-AftUilP«. ei toi» 
les lundls ces demolselles if ifiPuept se promeper 
borsbarrtereeleatreiil cbez un roaroliaPd de 
YtB OB eWes fönt leor pr ovlsloa pour la semalBe. 
pre?f teiOÄ qtt'ellea posaent dans dea vcaslea at^ 
(aeh^ sooa lear Jiipoii , ce qui lalt qoe rentrio 
neleor ooftte qaon tonr de banche, 

^ ComwieBl dlable sals-t» tout oela t 

- Charlotte me la conle ettMitoa tt y a koll 

JOUTi. 

^ Je tc croyals broullU ai^ecHe. 



. -^ Mon ami , u&e femme iie petit Jamals rester 
broulU6e avec niol. Je lui aienvoy^ -deun Ifvres 
de Sucre tombe. £n voyaat ces demoideltes » il 
m*est venu sur-le-ehamp Tid^ede Dousamuser 
aux d6peu8 de lolivet. Charlotle ne le connatt 
pas, eten rabordant touta l'beure» Je lui ai «fit 
cfoe iMHis nous promenions atec un jobard qol 
a soUaote Tranes a tnangör par jour... les gri— 
settes aiment beaucoup ces jobards-la. Gharlatte 
ne demaDde qu'ä faire sa connaissance; eiles 
sont eotr^s ici faire leur Provision hebdoma- 
daire, maintenaat laisse-moi agir et ue dis 
rien. 

Je suis Dubois. Noqs p^o^trons dans la guin— 
guette; eela y sent Cogaou ä faire pleurer. 
Jolivet est dans ia cuisine. Tout en ayant l'air 
de regarder dans les casseroles, il porte f r^uem- 
ment ses regards dans le jardin qui est derri^re 
la maison , parce qu'il a vu nos trois grtsettes 
eatrer dans un des cabinets partlcnliers qui soni 
au fond de ce Jardin. 

Un gros bomme, en bannet decoton, etdont 
le Tisage est cramolsl , uM toutes ses casseroles 
sons le nez de Jolivet, tandis que deux servantes 
qui prennent du tabac comme des Suisses, ar- 
rangent avec leurs inains des morceaux de fri- 
candean , qu'elles courent ensuite porter» en 
I4chant leurs doigts. 

-- Diable ! dis-Je tout bas ä Dubois, J'aimerais 
aatant ne pas dtner icl. 



— Laisee done, pcMir tine (<»is! • Tu veox ie 
distraire; il faul bl^n voir da nonveaa... 

~* J'aoraia prefer^ne pas voir le.s servantes 
tatouer les plats airec leurA mains. 

— ]Mon aml , ca 06 se fait pas autremeot cbez 
les Premiers iraiteursde Paris; la seale diffö- 
rence , c'est qu'on se garde bien de laisser pe«- 
netrer le public daos ia cuisiue , et on a raison. 
Eb biea ! Joliyet, peoses-ta que nous trouverons 
de quoi dtner Ici ? 

~ Tr^bleu, mess)ears, tr^s-bien... Yoilak 
inoDSleur le cbef qoi va nous soigner cela. 

— Alious.. M. le Chef, uno süperbe matelotte 
elde la friture... G'est tout ce qu'U nous faut» 
n'esi-ce .pas , Paul? 

— Oul... uiais surtout pas de fricandeau 

— Si ces messieurs veuleoi nionter au Pre- 
mier dans le grand salon , on va y meltre leur 
eoa\ert. 

— Nous ne voulons pas diner dans un saloq, 
dit Jolivet, vous avez des c.ibinets dans le 
Jardin. 

— - Oui j messieurs... des cabinets bien agrea- 
bles... bien gais... 

— Messieurs ^ nous y serons mieux , nous y 
aurons de l'air .. Dis donc, üubois , ces dames 
sont dans un cabinet ia-^bas..- 

— Eb I qu'esirce que cela noua fait, ees-da- 
mes... puisque Je iedtaqu il n'y a rien a faire?.. 

Nous eolrofis.dtins le Jardin qui lessemble 



beaveofip k v*e Mar. Une senrante timift oavre 
an des caMiiel!« «i^r^sbles dans leMiiels II ft'y a 
i|«e les qmtre iirars , mie table sans tm^pe et 
dea\ bancA de -bofo, et oü la vne wa petit «a poHMr 
t|iie sar des lieax ä Taa^lsa. 

» Ifs aon t champ^res , las babliieta 9 dlt B«*- 
-bofstff a'y apas trapilela«e;faais «i lamafte^ 
lotte esA tMime , c'est resseaUeU 

-^ C'est ^, dM^olfvet, ala^uerr« cwutlii^^ 
1a guerre!.. Abi Dobofs... cas 'Üsmea oavreat 
lear cablnet. 

En efl^l , Charlotte veif alt de .tft«iioiilrer «nr 
le senil de la poirte. Mlvet 1^4 falt ab ttalat-pro- 
faMd . aoqael eile r^pon« par uü MMrif fe irl»- 
encoarageant. Bient6t noas voyans Mitver 4aiB 
lear eablnetiiiie #es servantes avee un •^tiorine 
broc de vin i alors i^abais me regardeien sie pio- 
(laat fes l^re^. 

— Qae diable ces dames vont-elles faire de -oe 
broc de \ln, 'qin tient ao molns äix litres? 
8'6cfte JolWet qui a vä la sertanie sortir 4^ 
cabhiet les mains vides. 

^ Ah 1 c'est poor leers oors , dlt Dobols. 

— Pour Icars cors ? 

--« Sans -doQte ; tu ne eonnafft p^^^ remede-lä 
potil* les ton aox pfedä? 

— Q\ic\ remede ? 

-^' Eh! parblett ! de les fair« bialgoer dans du 
vinde vigneran... C'est priabablemeni>pDiir eela 
■quo'ees dames tont enttdea id... D'ldKMrd Je aaia 



qtie 1a Veave n de^ eoird... Je Tal vue tr^d-sonrent 
botter. 

Jollvet a toujocnrs les yetix tta^s sor 1e ea^tnet 
de ces dames , mals la porte en reste fernr^e , et 
personne ne se montre. On noas apporte notre 
dtner, et noas nous mettons ä talile. Leis s'oti- 
vehlts de la cafefne rae t^otfrstilven^ eYicoffe, 
mais Dabofs met le feu ä la matelotte, (itil (fattibe 
comm^ an bf)1 de ptrn^ih. le i^nii;e qa^ fe teti ipa- 
ilfle teat, et tious attaqttons la tnatelöttfe ä la 
Inarinl^e, dont la »aace empörte la bouche» 
mals qoi doit n^cesüalveroent iift|»pelef son htt- 
veor. 

— C'est singulier, dit Jolivet toat en dtaatft , 
ie neyols rlen porter cbez ces dames... e%eept6 
le bröc de vfn 

— Bah ! dIt Dtfbo>s , j^af Va porter« mi>! , tifi^ 
Enorme carpe et uoe süperbe volaitle. 

— Bans qöel momient donc? 

— Pendant que tu chercbais tes ar^les. )SiBh 
letemps se coovre, messieirrs; vous voyez t|ae 
'nc^ avons bten fait de -garder la eiiadine, car 
par Icl 11 est^ort difficile de trouver des votttirci. 

Nons en sommes a la frltore, et la plole tombe 
avec vfolence, lorsque 4a porte du cabfnetdie 
ees demol^eHes s'ouvre de nouveau, et Charlotte 
paralt. Je remarqoe qu'-elle ales'banches beao- 
coüp tilus fortes qn'avant notre dtner. Joltvet , 
qoi probablement nefalt pas attention ä cela. 
qtffttela table et ya-dans le jardln commepour 
cxaminer le tcmps. 
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-:- II ptenf , djt Charlotte, ceM bicn vespanlt 

— II est Impossible que vous revenlez ai pied. 
mesdames, dit Joliveten ßapprocbant d'an air 
.galant. 

— Dame!., il est certain que si on pouv^it 
revenir autreraent... on ne se crotlcrait pas.:«. 
Mais le tentps est blen pris.-. ^a ii'a pas Talr de 
Youloir cesser. 

Jolivet revieut vers noua en s'ecriant : 

— Messieurs , nous avons une voiture« il se- 
rait tres-mal de lais^er re^yenir ces. dannes ä 
pied, par le teipf>s qu'il fait, sufiout saeMAt 
qu'eliesont des cors aux pieds .. Qu'en p^nsez- 
vous? 

-* Est-ce .que tu plaisanles? dit Dubois; tu 
veux nous faire tenir tous le.s tioi^ avec ces 
trois danies... Regarde-les donc... elles ne.&ont 
pas minces. 

— C'est vrai , tUes ue paraissaicnt pas si puis- 
santes tout-a l'heure. 

Les deux auiies de Cüarlotte s'ctaient fait 
aussi des baniches cncrcaes, et ces tiois.demoi" 
selles etaient debouta l'entree de ieur cabinet , 
oüeDes lorgnaicnt Ich nuages.et Jolivet, Ceiu.l-ci, 
enchante d^tre lorgne par celie qu il croit une 
riebe veuve, revieut encore vers nous, d'un 
air d^cid6^ en s'^oriant : 
< -r Messieurs Ja! une gräcca vous demandcr,.. 

— Est-c^ que tu. v<'u\ Souper Ici ? 

— (,e ne<it pa« cela....Mai5 f»i vqus 6liex a^^s^z 
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aioftablespoarroe c^der lacitadine.^ Je vous 
avoie aoe J'ai le plus grand d^ir de reconduire 
ees dames; eatre nous, la veuve me fait dea 
yeox terribles t et Je crois que me» hommages 
Be seront pas oial re^us. 

"-Laisse doBC aller ces dames, Jolivet; tu 
B'as pag settiement fini de diner. 

— Je n'ai plus faim. 

^ Ta en irooveras iDille plas Jolies» 

-<- Olli la veuve est ebarmante»- 

-*- Si ta neos prends notre yoiture, songe 
«fn'il fandca la payer depais l'heare oü noas 
VaTOD» prise« 

— Cain'est6gal.», Je palerai argent coaiptant... 
Je suis amouretix... je ne ealcole rlea... Bb 
bien ! Paal , qa'eii dis-tu ? 

— Qu'll pFeoDe la yoHure, s'il le veat, J'y 
consens. 

— • Merei , moQ cber D^ligoy... Je voas lalsi:e, 
mes enfaots, excosez-moi 1.. 0iais\oos savez ce 
qoe e'est : quand ^ vous tleot , od n'y est plus... 
Adieu.,. 

Jolivet nous quitle, enchanle, et court a 
Cbarlotte , ä laqueile 11 dit : 

— J'ai une ciladine a mes ordres « si J'osals 
vous proposer de vous reconduire ainsi que vos 
Jeunes cousines? 

Cbarlotte regarde ses compagncs en dessous , 
lorsque Jolivet lui parle de ses Jeunes cousines« 
Mais, ces demoiseiles acceptent sans facon )a 
III 4 
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proposltlon qu'on leur fall, et toates trofs 
sortent da cabinet. Jolivet offre 8on braa; on 
n'a gardc de l'accepter, parce qu'on cralnt qa'll 
nc sente en marchant les objets qai sont attacb^ 
60US lesjupons. On s'excase sar lacrainte de le 
crotier, et ces dames sortent de ehez le mar- 
chaiul de vin, en allantä pas compt^, comme 
si elles marchaient sur de$i oeofs. 

La\ciladin€ nous attendalt devant le Gros- 
Arbre. Au train dont marchent ces dames , qal 
ont l'air d'avoir les jambes nouöes avec des 
flcelles, Jolivet voit qu'elfes seront tremp^es 
avant d'arrivcr lä, et il court devant poar ra* 
raener la voiture. Pendant ce temps , comrae 
nous sommes curteux de savoir comment les 
choses vont se passer, nous terminons a la bäte 
notre dtner ; je pale, et nous sortons de cbez le 
traileur quelques minutesapres ces dames. 

Nous apercevons Charlotte et ses deux amies 
a cinquante pas devant nous. La pluie a renda 
les cliemins fort mauvais, et ces dames ont deja 
leurs robes toules crollecs. pai ce qu'elies ont 
des raisoüs pour ne polnl se relrousser. Enfin 
Jolivet arri\c a\ec la ciladinc. Mals quand tl 
s'agit de monier dans la voiture, aucunc de ces 
dames ne veut que Jolivet ou le cocher l'alde, et 
ccpcndant eiles sembicnt fort einbarrass^s. Ce 
n'est qu'avcc pef ne qu'elies atleignentle marcbe- 
pied, et leurs enormes hanchcs fönt un balan- 
cemeni coiitlnue! que Jolivet attribue a la Ural- 



tflt6 de ces dames. EnQn elJes sont a^stses dmis 
la \olture, Jolivet y monte et $« Jette A c6t6 de 
Charlotte , qoi se recale vivement ponr tut faire 
place, en lui disaat : 

— Prenez garde , monsieor, ne irous mettez 
pas trop presde moi. . 11 me faat beaucoup d'alr 
dans une voitore. 

Jolivet se blottit avec respect dans un petit 
cola, et lecocher deinande oä il doit aller. 

— Rue de la Verrerie, chez madame, dit 
Jolivet ca regardaiit CbarJotte. 

— Rue de la Verrerie... non . monsieur... Je 
d^ioeure faubourg Saiat-Aßtolne t anpr^s do 
boolevard. 

-— Hadame a dODC d6menag6? 

— Oul, monsiear,^. Ob! Je d^menage tres-» 
soavent... Cocber, c'est daos la iiiaison du char- 
eatier, uueallee rouge. 

Jolivet comraence a trouver singulier que la 
veuve, qui a cinquante mille livres de rentes, 
löge dans uoe raaison ä allee, du faubourg 
Saint-Antoine. Le cocber ferme ^a portl^re et 
part... Dubolä et moi nous suivons de loin la 
cUaäine^ 

Arriv6s ä la barriere, pendant qae Jolivet 
^Goutait avec surprise les discours un pea libres 
de mademoiselle Gbarlotte et de ses amies , la 
voiture s'arr^te et le cominis de Toctroi oovre 
la portiere en dlsant : 

— N'avcz-vous rieai a declarer ? 
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— Kien absolvineDt, dlt loflrel, Umdrs qne 
les trols demolaelles se tienneDt bien droifes et 
legardeDt par l'aatre porUöre. Mais le commis 
a reconna les trois jeunes femmes doot depois 
qoelQne lemps la condaite a eveill^ les soup^ons 
des employte de roctroi. On a remarqoc qae 
oes demoiselles , qai sortent de Paris arec ane 
Utile One et des formes tr^pea proBone^es j y 
rentreot avec des appas dans le genre de la 
T^DUS-Holteatote. Les commis ont Jag6 avec 
sagacite qu'ao derriere ne poavait aagmenter 
d'an tel Yolome, m^nie apr^ le dfiier; lls ont 
done porte taute lear attention sur les formes 
de ces demoiselles, et le rteoltat fal qn'on en 
ferait la visIte la premtöre fols qo'elles se pr6- 
senteraient de noaveaa poar rentrer dans Paris. 

D'apres cela et malgr6 la r^ponse laconiqae 
de Jolivet , le commis s'adresse d'an air maKn 
a Charlotte et ä ses amies » en disant : 

— £t vous, mesdames, n'avez-vous rien k 
d6clarer ? 

-— Pas ie molndre chiflb»! dit ane de ces de- 
moiselles. 

— Qa'est-ce qu'il veatdonc qu'on lui d^clare? 
s'^crle Charlotte, est-ce qae nons avons l'air 
d'ane coiUrebande? 

— M. le conMnis,J'ai Tavantage d'ötre arec 
oes dames , dit Jolivet , et neos ne sommes pas 
capables de vous frauder. 

,— Je ne sais pas ce dont vous dtes capafole , 
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monsleur, dit le commis; mais Je sals qa'il faot 
qoe ces dames aieok la bont6 de descendre et de 
passer aa l)areau pour se souuiettre ä la vIsite« 

— AhlDtea, quelle horreorl.. noas visiter I 
noQsl.. s'^crie Charlotte; apprenez, luecbant 
rat-de-cave, qu'oo ne m'a Jamals Visits, nl 
mo! , ni mes compagnes, et qa'oo ne nous vlsl- 
tera pas !.. 

— Pardonnez-mo! , mesdames, nous yous yi- 
Siterons, 

— Ah! quelle ind^cencel.. Comment, mon- 
sleur, est-ce que yous souflCrlrez que Ton täte, 
que Ton toache des femmes qui sont avec yous !«. 

— M* le commis, reprend Jollyet, Je yous 
assure que vous 6tes dans Terreur,.. Foulllez 
dans la yoiture, dans les cofiTres tant que yous 
youdrez; mais quant ä oes dames. Je r^ponds de 
leur lunocence. 

-— Sl ces dames sont innocentes» qu'elles se 
laissent täter les fesses... 

— All! quelle Infamie! le plus sonyent que 
yous nous les toucherez!.. £st-ce qu'une femme 
ne pourra plus rentrer dans Paris sans montrer 
son post6rieur ä l'octroi ? 

— II n'est pas question de cela, mesdames; 
mais yous avez des bancbes dont la grosseur 
nous est suspecte. 

— 11 paratt que yous n'en ayez Jamals vu que 
de bien maigresl.. c'est notre nature d'dtre 
dodaes ä nous«. 
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— Votts n'ötes pas aassl grasses (inand voas 
IBortez de Paris. 

— C'est qoe l'air des charaps noas boursoaffle 
apparemment. 

— Allons, roesdames» pas tant de raisons, 
descendez. 

— Nous ne descendrons pas. 

— En ce cas , noüs allons voas sonder dans la 
volture. 

Le commis fait un signe ä ses colldgues , deux 
de ces messieurs arrivent avec des sondes. A la 
vue de ces Instruments , Charlotte et ses com- 
pagnes poussent les bauts cris, Jolivet veut 
^Carter les terribles pointes de fer, les Jeunes 
filles qai ont peur d'^tre sondees se refugient 
au fondde la volture; mals dans leur Trayeur 
elles ont oublf^ leur prudence habituelle , et en 
se Jetantles unessur les autres, elles cr^vent 
les vessies pleines de vin qu'elles portalen t sous 
leur jupon. En un instant les sondes deviennent 
fnutiles, car les appas de ces demoiselles ont 
disparu et la cUadine est Inondee de vin. 

Les commis rient, le cocher jure, et Jollvet, 
qui a re^u une partie du broc de vin sur son 
habit et son pantaton , regarde, d'un air p6trifl6, 
Cbarlotte et ses compagnes, en s'^criant : 

— Quol!.. une femme qui a dnquante mllle 
livres de rentes, s'amuse ä passer du vin sous ses 
jnpons I 

A ces mots, led demoiselles 6clatent de rfre, 



I.B MABl ET l'aHAIIT. 47 

et, se d^barrassant de leurs fausses hanches« 
saotent lestemcot hors de la voiture et rentt ent 
dans Paris, laissant Jolivet se debattre aveo le» 
commis et le cochcr. 

Jolivet s'aperQoit qu il a el6 IIa dupe de Du- 
bois , il s'ecrle : 

— Je D'etais pas avec ces dames... Je t\& Ics 
connais pas... Je les reconduisais par pure pa- 
lanterie... 

— Moasieor, dit le commis, vous aurez encore 
la galanterie de payer Faniendc... Daillcurs, 
vous nous avez dit tout-a-lheure que vous re- 
poQdiez de rinnocence de ces dames. 

— £t ma voiture dune, qui est touie pieinede 
vin... est'K^e que vous croyez que vous ne me 
paierez pas le degdl , not' bourgeois 1 

Jolivet est atlerre, il veut en vain ^c ddfendre» 
on le mene au bureau. Nous passious, Dubois 
et moi, au rooment oü Jolivet etajt entrainc 
par le cocher, les commis et les Ladauds que 
cettesceneavaitattires. 11 nous apervoit, nous 
appeile» montre le poing a Dubois, mals nous 
faisons seroblant de ne pas rentendre : nous 
montons dans un cabriolet que nous trouvons ä 
la barriere , et qui nous eioigne lestement de la 
Rapee. 

Je n'ai pu m'emp6cher de rire de la Situation 
de Jolivet et de sa tournure qoand i| est des- 
cendu de la citadlne tont couvert de vin. lüJais 
de retoor ebez moi » les Images de cette Joorn6e 
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s'efflacebt blen vite» fl me semble m^meqa^ 
J'^prouve an plus grand plaisir a me retroaver 
senl et ä pouvoir librement m'occuper d'Aa^ 
gustine. 

Ma domestiqae me donne one lettre qa'on a 
apport^e poar moi. Je brise 1e cachet avec pr^- 
cipitation... Siehe m*6crivait, si eile m'engageait 
ä alier la voir... Je sens qa'elle n'aarait qu'an 
mot a dire, et je serals ä ses cöt6s! 

Mais noti !.. ce n'est pas d'elle!.. 1e bltfet est 
sign6 Herrainle. Ah ! mon Dieu, je me rappelte 
maintenant... Hier, ä Aateail, ne m'avait-elle 
pas donn^ an rendez-voas poar ce matln?., 
Voyons ce qu'elle m'^crlt : 

« Monsieur, votre condaite est Indlgne; on 
» ne se joue potnt ainsl d'une Pemme ; si vons 
» en valiez la peitie , je me vengerais de votre 
» inanque de proc6d6s k mon 6gard. Mais j6 
» vous d^rends de vous troaver en ma pr6sence 
» et de revenir Jamals chez mol. » 

Elle est furieuse!.. je le con^ois; je n'avais pas 
besoin de sa defense poar ne pias retoarner 
chez eile. Je n y allais qae par condescendanee*.. 
que poar ob6ir anx desirs de madame Laceyal.-.. 
D6sorma1s je serai alTranchi de toutes ces com« 
plaisances... D6sormais je ne ferai piod rieft 
poar eile. 

Je d^chire ie blllet d'Herminle. H61as! Je 
m'etaisflatt6 qu'il 6tait d'une aalte» etoetei»'^ 
polr d^u mc dmine de neuveaui tii«ret».Aaga»- 
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Une ne m'6crlra pas!.. pea lai Importe qneje 
cesse datier chez die... je lui suis indifferent. 
Quelle bizarrcriel.. cette roadame de Remonde, 
qui est ador^ de Jenneville, auraiteu de l'a- 
inour pour moit et celle que j'aime ne pense 
qu ä Jetineviile qui l'a abatidonn6c!.. On dit 
qu'ii y a un bon c6t^ daus tout , mais je le cber- 
che ea vafn daas ces maladresscs du cosur qol 
«ons fönt 6i mal placer nos afllections. 
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CAAPITRE ni. 

Ce qu^oD avait pr^Tii. 

Plus de quinze jours se sont 6coales , et j'ai ea 
la force de tenir ma r^solutfon , Je ne suis pas 
all6 chez eile. Pendant tout ce temps qui ra'a 
8embl6 si long, j'ai couru les reunions , les spec- 
tacles , les concerts ; Je me suis 6tourdl , mais Je 
ne me suis pas gu^ri !... * 

Dubois a 6t^ souvent avec moi. II a mauvais 
ton, mais 11 a boncceur; il voit que J'^proüve 
T^ellement une pelne secrete, et il fail ce qu'il 
peut pour me distraire. Quant ä Jollvet, nous ne 
Tavons pas revu depuis la partie de la Rap6e. 

Je roe flattals qu'elle m'^crirait pour m'enga- 
ger ä retourner la voir... qu'elle s'inrormeraitsi 
Je suis malade , pourquoi eile ne me voit plus 
enOn ; mais non, pas un mot, pas un souvenfr l.. 
Ah! peu lui Importe ce que Je fais, ce queje de- 
viens... Je ne suis rien pour ellel.. si eile avalt 
eu , comme eile le disait , de l'aroitie ponr moi , 
me montrerait-elle maintenant autant d'indiffe- 
rence? 

Ninie n*a pas agi de m^me , eile m'a ^crit plu- 
sleurs fois. pour que J'aille la voir; eile veut que 
Je lui dise sans doute d'oü Je connais son Adol- 
phe.». mais Je ne suis pas presse de parier de oet 
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bomme-lä... La saison est belle... Je devrais ötre 
k la campagne de mon pdre... Qui rae retient 
encore ä Paris, paisque Je ne vafs plus chez 
madame Luceral? 

ÜD roatf n . qae seul , cbez rooi , Je rne rappelte 
avec d^IIoes les moments sf doax qae j'ai pass^ 
prös d'Aogastine , lorsque Je croyats ^tre alraö 
d'elle , OD sonne avec violence ä ma porte, et 
bientdt Jenneville entre dans mon appartement. 

Je ne l'avais pas va depulsla soir^ d'Aateall... 
car maintenant sa pr6$ence me Tait mal... Qae 
vient-il faire chez moi ? 

Jennevllle paratt violemment agit^, ses che- 
yenx sont en d^ordre , ses traits alt6r6s« II se 
Jette snr nne chalse et dit : 

-^ Eh blen ! B^llgny , savez-Tons ce qal nous 
arrive?.. 

Je le regarde avec Inqni6tade, J'attends qa'il 
poarsoive. II frappe de son poing ane table qat 
est pr^ de lai , en s'6criant : 

— Ce miserable Blagnard est parti !.. 

— Blagnard ? 

— Oul , Blagnard... ä qof noas arons confl6 
notre argent .. Moi , qaatre-vlngt mllle francs, 
et voos trente... U fait banqoeronte... U est 
parti 00 Cache... Enfln 11 doit plus de qoatre 
Cent niille francs... et on assure qn'll nelaisse 
pas de qaoi payer cent ^cnsl.. Eh bien !.. voas 
ne dites rfen... Yous 6tes bien heareai d*ap« 
prendre oette noavelle avec iant de caime. 
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— C'esl que Je ne säte pas sarprls d'apprendre 
qne cet borome 6lait un f ripon.« Je voas assare 
qaej'en ai tot^ours eu ud secret pressen Ument 

— Alors poarquoi lui avez-v<Nift coofiö des 
(CMids ?... 

— Je mc suis Iaiss6 eotratner... Je d^sirais 
no'enricbir en pcu de temps... Je voas ai yu oiie 
teile conflance eo luil 

— £b I qui n'en aurait pas ea ? des manlöres 
st brillantes , un ton si assur6 dans les afiCaires... 
on traln de malson fastueax... de la grandear 
dann les plus petltes cboses, voulant tonjoars 
tralter ses amls et le faJsant avec un lui.e... 

•— C'est Jastement toatcela qoi aurait dA nons 
donner des craintes. L'bomme quI veui faire 
bonneur a ses engageroents met plus d'ordre 
dans ses d^penses; les gens vralment ricbes ne 
0ont pas ceux quI veolent le plus le parattre ; 
^maiscelui quiveut faire des dupes d^pense l'ar- 
gent avec prof usion ; et pourquol le ro^nagerali- 
11 ? cc n'est pas sa fortune qu1l mange , c'est 
Celle des autres ; 11 re^olt» il traite,ll fait legrand 
aeignear... Mais nous payons bien eher oes dt- 
ners qu'il nous doane. 11 brille , 11 s'amuse, avec 
les ^pargnes d'une pauvre veuve , avec le fruU 
du travail d'un artlste, avec les ^conomles da 
modeslc commer^nt. Abi de (eis 6tres sant 
oent fois plus vlls, plus in^prisables que Je vo- 
leur de grand cbemin , quI , du molns, expoae 
sa vie en V4>iia deioaodant T#ire bownse ; taadlg 
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qaeees ^l^gSDts volears de salon, oes iropodento 
banqoeroatiers , ont Tair de se moiiaer de ceiix 
(la'ils minent , et rient aux d^pens des malheu- 
reax qa'ils ont faits. 

— Ouil.. Yons avez parfalteraent raison..«. 
Mals ces r6fle%lons ne nous rendrent pas notre 
argen t... qoatre-vingt mille francs de perdus... 
qoandj'esperaisen avolr bieotdt le double t... 

— Bo niioiDS cette perte ae vons ruf ne pas.., 
Tous ^tesencorea votre aise... Tandis que mol I*. 
MeToilä rMuita dix-bnitcents francs de renlM*. 
toot au plus , car depuis quelque temps Je d^ 
pense aussi beaacoup plus que je ne devrals.... 
Mais ii'fautbien prendre sob partif.« II m'ea 
restera toujours assez. 

— Yous ^tes blen beureus d'^tre pbilosophe«.* 
Tavoue qoe eet ^v^nemeRt med^sesperel.. Je 
ne suis pas aussi riebe que vous le pensez... L'ha* 
bitude ded^penser beaucoup... et puls, comptant 
sur ce mis^able Biagoard pour me remonCer. • 
l'ai eti6 nn peit vite... Je n'aime pas ä calcBler.M 
Fl doBcI.« de quoi a-t-on l'air?.. surtoat airec 
nne femme. 

— Je croyais que madame de R^mosde ne 
vous occasionnait nulle d^pense. 

— Nulle döpense !.. C'est une raison deparier... 
Yous savez bien qu'il est mlile pr^sents qa'one 
femme ne refuse Jamals. Ce sont des bagaleUe», 
mais des bagatelles qnl content eber .. Ce qui 
medeseie, c'est qoe Jastement dans eenoment 
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HermlDle Tfent de perdre son proe^!.. Et ceia 
va la s^ner borrlblement... Elle ne vent pas me 
le dire I. Elle pousse avec moi la d^Iicatesse 
Jasqu'ä l'exc^s .. Mais Je l'al appris, aln<si que le 
rerus qu'elle a falt aux öftres dun AUemand 
mllllonnaire qui mettait sa fortune a ses pleds... 
C'est pour moi qu'elle la refu$6, je n'en puls dou- 
ter!... Quand une femme nons doiine tant de 
preaves d'amonr, convenez, D^ligny, qn'elle 
mörite bleu qu'on fasse aussl quelques sacriOces 
pour Ten röcom penser. Dans ce moinent eile a 
besoin de cent mille francs pour payer les frais 
de cemandit proc^s et les doinmages a sa partie 
adverae. Malsi'ai une terre qui vautcette somroe, 
et certalnement Jene laisserai pas Herminie dans 
rerabarras. 

— Vou» vendriez votre terre poar madame de 
R^monde ? 

— Sans doute... Cela me redulra aussl a peu 
decfaose, J'en conviens.. Mais Herrainic n'est 
gta6e qae momentan^ment. Je suis bien certain 
qu'elle me rendra la somme que Je veux lai 
avancer... 

— Jennevi lle , prenez garde. . , 

— Que voulez-vous dire ? 

— Madame de R^monde n'est que votre maf- 
tresse. Songez que les femmessontcapricieuses ; 
cenesont pas celtes pour qui on falt beaucoup 
qui nous alment le plus. 

— Hermlnle m'a donn^ a99ez de preuvos de 
son amour. Je ne crains pas qu'elle change. 
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J'al sar ie bord des Idvres certalne coofldence 
ä lai faire... Mais non , Je ne Ie dois pas. Je ne 
puis me r^soudre ä perdre Herrn Inf e daos son 
esprit... II ne rae croirait pas ; d'a'llleurselte peot 
avoir eu an caprice pour inoi et airaer toajoars 
Jenneville.... Cela s'est vu , surtout chez les 
femme«^ do genre d'Herminie. 

Nous gardons quelque temps Ie sllence. Cepen- 
dant Jesais que|e lai rendrais an grand service 
en Ie detacbant de cette mattresse-lä... Mais 
comroent y r^assir?.. 51 Je parvenais ä Ie r^- 
concllier avec sa femme... Augustine seralt heo- 
rease , et J'en serals la cause... Je sens que cette 
fd6e peut nie donner Ie courage de tenter cette 
entreprise... fltre cause de son bonheur,ce seratt 
m'assurer sa reconnaissance... Alorsje ne lul 
serats plus IndliTereut !.. 
Je mc rapproche de Jenneville, qui sans doute 

r^flcchit a la pertc de ses quatre-vingt mille 

francs. Jene sals commenten venirä mon bat... 

Je crois que Ie plus court estde l'aborder fran- 

ehernen t : 

— Jenneville-* est-ce que vous ne songez pas 
quelquefois que vous dtes niari6? 

Jenneville me regarde avec sorprise , pois me 
r^pond : 

— C'est la cbose a laquelle je senge Ie motns!.. 

-- Vous avezdonc tout-ä-falt oubli6... votre 
femme? 

— Oh I tout-afait!.. mais pourquol mederoan- 
dez-vous cela ? 



— C'CBlqiM Jtttoyais qo'il 6taii impoeslble de 
aepu penser quelqoefois ä celle ä qai Ton eni 
eDchalB^ pour la Tie. 

— EacbalnAl'c'esI bien ce qai me f^che'. • 
■Ulis Toas Toyez qoe cela ne nous emptehe pas 
de vi vre cliacaii eonune si nousne l'etions pas... 

— Oai • VOU8 ; mais peut-ötre qae votre 
fitniiDe..« 

-* Eile faH ce qv'elle vevt, oela m'esi fort 

— YOQS D'avez dooc pas qaelquefois envte 4e 
voos remettrc aveoelie ? 

•** Me remeltre avec eile !• Dieu m'en gardel.. 
Je me «onvieBs du mariage !.. coimne c'est amu^ 
faoU..» 

— Cepeodant qaand voes avez epouse... voire 
femme , \ous cn 6tlez amoüreax ?.. 

-— Jecrois qoe oui... mais cela n'a pas dor6 
loag^eiDps^. 

— Si eela avalt dur^, n'auricz'Voos pas ete 
außsi heureux, et pias ni^me que vouß ne l'ötes 
maiDtenant !.. Tenez , Jenueville , on 8e lasse t6t 
•Q tard d airoer tontes tes belles... on sent qu'il 
est plus doux , plus naturel 4e ne» aiwer 
qu'uae..^ vous ^prouvezd^Ja cela , puisque voos 
dies coustant avec niadame de R^monde... mais 
II me semble qo'il vaa4raifcroleux ^tre coostant 
a sa rerame qu'ä ea roaitrcsse , je suis persuade 
qu'oD s'en trouveralt plus heureux. 

«~ Men eher Belif uy , vous parlez bleu coniine 



i|iierqt(*ti«):'qol'it^ lamsfs 6tö martö!.. Si vöts 
saviez cornme ces dämes deviennent exf geantes, 
fliUgttiintes; assofnmantes, da iDomentqae noas 
somm^s lies ä elles! D'abord , leur premferd^Ir 
est d'dtre maftresses absolues et par conseqneot 
de iM>us rendre leurs esclaves. Quand nous nM>n* 
tfOfis de la ferniete , qoand noas ne vouions pas 
ttoiis laisser mener comraedes Jlf. Pepin, alors 
Dons sommes des tyrans !.. des monstres!.. Oh ' 
parMea \ st j'^vais voulu faire toutes les volont6s 
cte ^ffia nemiKife, depufs le roatin jusqu'aa soir , 
DOQs aarlons v6ca tres-bien ensembiei eile 
m'aurait peut-^tre ador^ I.. 
' ^/Eflft^e q4i0^ voti»pc«isezqo'elt6iie vous ai- 
mmir^pli^? 

- -*- Ufa Tof , raott ober ainl ^ Je ne crolsjamafd 
qo'crti m'afme, qdand 6n me rend malheureux.. 
Je ne connais rien de plus di^leslabfe que ces 
fenlB[ie& quj Tcms ri»hl enrager en vous disant 
qii*6li«ii voos adoreni.:. Eh ! morbleu ! haVssez- 
moi , et laissez-rooi tranquitle. 

- Va Yonc^ mettez' tous les tors da cdt^.de.votre 
epouse , mais n'en aveJE^vous Jamiais eu envers 
*He?'> r 

. A« ©es' terts,.. envers roa femme?.. Ha ^, 
B6l^y^ qu'esl-ceqai voas prendaujourd'hai ?.' 
vous plaidez la cause de ma reir.mc avec une 
chifleur !;.• voiis ,t|ui ne m'en parlicz- Jamals.. 
EiJl«^ee qoe voas en dtes annoureax depuis que Je 
vmis l'ai fait voira Auteuil ? 
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QaolqQc Jennevllie citse ces mots en rtant , !• 
ne pais m'emp^cber de rougir et d'^tre embar» 
rassc,,ma{s ii ne s'en .apercoit pas et reprend : 

— Auricz*vous revii Augu»tine depoU? voas 
anrait-elle pris pour son avocat? 

- — Je me suis en effet trouve... une fols... ea 
societ^.. avec madame votre epouse... et Je voos 
aToue (^i'elie m'a paru si di deren te du Portrait 
Que vous m'en avie/ Tait... 

^ Ah ! parbieul.. en sociale ces dames sont 
charmantes! c'esi dans leurintörjeur qu'il faut 
les volr... Mais c'est assez... c*cst beaucoup trop 
parier de ma femme... c'est d'avoirde Targent 
queje dois m'occuper roaintenant... JMiserable 
Blagnard!.. un homme en qui j'avais une con- 
flance!.. c'est qu'il avait des manleres sl ^l^gan- 
tes... et toujours mis ä la derniere model... 
AHons... il faotqueje vende ma terre..« 

Jenneville se leve, 11 va roe quitter. Je Tarr^tet 
Je lui prends ia main , Je veux faire un dernter 
effort : 

' — Jennevllie , avant d'en venir a cette extr^ 
intt6, r6fl^hissez encore. 

— A quoi voulez-vous que Je r^flöchisse?.. II 
mefaut deTargent, il m'en faut absoluroent... 
est-ce que vous pouvez me trouver cent mtllo 
francs? 

— Non... malheureusement , sl Je le pooTals.^ 
-<- Eh blen ! TDon amK laissez-mol alor^ vendr« 

ma terre.«. 



N 
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*-* Maisenfin... voas n'anriez pas besofn de 
Yoas d^poailJcr de votre fortane... si reloornant 
vivre avec votre ferame... 

— Ma femrne! encore ma femme!.. ahl mon 
€ber ami , c'est trop Tort!., flgurez-vous qae me 
parier de ma femme, c'est parier ä Pourceaur« 
gnac d'un apotbicaire... vous voulez me faire 
fair... 

— NOD I je \oudraisau contraire voas apprendre 
a la mieux connaltre , vous forcer ä lui rendre 
jastice«. De gräce » ccouiez-moi unmoment... 
Voas avez mal Jage votre ^pouse ; eile vcus ado- 
rait... eile vous adore toujoursj'en suis certain, 
eile a pu vous paraitre exlgcaute, Jaloase. parce 
qoe , dans les premlers temps de son mar läge , 
ane femme ne salt pas lalsser assez de llbert^ ä 
son ^poux; mais desormals, soyez persuadö 
qa'elle ferait votre bonheur... qoe , plas Indul* 
gente poor vos faiblesses, eile les excuserait 
en faveur de vos qualltes, et se montr«rait poar 
voas raroie la plus teadre, la plus slnc^re. 
Croyez>mol, retournez avec eile, et voas me 
reroerelerez bientötda consellquejevoas donne 
en ce momeot... 

Jenneville me regarde avec un grand sang- 
frold , et poor toute reponse , roe dit : 

— Mon eher ami, Je vais vendre materre. 
llestparti!.. mafoi, J'alfait ce qaej'aipa!.^ 

II refose ce bonheur que Je suis d^sol6 de ne 
peuvolr obtenir!.. Qu'il se ruine^ qa'll se 4^- 



fMollte pourime temme Indtsoe <!1b son amoari 
flant pis poQF lui I.. Refuser deToler dans les bras* 
d'Augustine!.. il ne m^rite vraimenl pas d'^tre 
lieureox. 

' Aveetoiitcela.rae vollia roin^aussi.. Comp* 
!fl!ittk>abter mes treAte fi^ilfe fraiwset nevoa« 
la»l ■ plos amasser, depuU-qtielque^ Jour^ je 4^ 
pense sans compler !.. C'est tout au plus s'U me 
cestera dix-h&il cents üvres de rente... Sl mon 
pdr^^vaft coHtRieJ'ai bien menö ma fortune!.« 
m4i$i je n'ai phm d arabltlon» ptus de'vains d6^ 
sif^l .. €6 modesteireveni^ nie suOiPa ; cepeikUmt 
comme je ne veux ni emprunfer a nves amis , nl 
porCeT'desliabits rapes , je-sens qu'il faudra qae 
je vivoaTec beaucoup d'ordre.etd'ecDQomie. 

J^! sitisien traln de faire «a nouveau badget » 
lövsttae Dubois entre cbez moi en sautillant. Je 
ideirappelip qae noasdevions aujourd'hul aller 
dtner chC2 Yefour. Je lui tends la ixiatn et lul dis 
tnsoai^traiit: 

. 'i-^^lfelon-cher Duboid ,.j6 ne puisplus tedonaer 
d dtner^ni niöme pay&c mon 6cot cbez Yefour.M 
Necömpte plus $ur moi pour les partiesde tral«* 
teur, de chcva! , de campagne... q'est flnl , mon 
ii|i¥l<vjd*gais roine !.. 

— AI Ions douc !,. tu me faid umc farce 1.. 

— Non, je te dis la y6rltd../M. Biagnnnd m'en* 
pöple trente mlllefraiics.iija'il ddvait inedoa- 
1)lef... 

' ^ Blagnard K. sais-^tu de guei f 61« il eM parH f 
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je coars^or «es traces , Je le trioq^ve*.. et s'il ne te 
rend pas ton argei>t,..je luLpaasetnonepoeau 
travors du corps. 

— Je te reineroie ; mais on tueralt iük feMma 
fripon ploldt quede Ini faire rendre UD.-Roo'dccb 
qo'll \ole. II Taut queje me R^sfgne; il menesle 
dix-tiuit Cents Trau es de rente , avec oela Jejiuis 
encore vi vre.:, mais tu eoo^ois quejene iHiis 
plas dtaer tons les Jours a dix f ranc? par tite ? 

— Dix-h»ii Cents Tranes set uiie jolie flgore... 
Ahl si tu voulais , oomineje te tr(Miverais blen 
^ite une riebe douairtere... une femroe fen^lbie, 
4e quarantea cinquante ans, qui se cbargerait 
dete procurer toules les Jouissances de )a vie 
Sans que tu touches ä ton revenu !.. 

^~ Jeteremeroie» mais j'aimemleoxdetiemier 
iDodestement mes di%-huit.cant6 francs. 

— Alors, il raudra te contenter de ta grii^tte 
sentimentale, quI» pourvu que son amaqt soit 
jbel bomme, nedemande qua dtre projuen^Je 
iUmancbe^ et avec laquelle Ja depens6 n'eii2cedB 
Jamals la boutcilie.de bierc et la demi-dooT^iijie 
d*6ctiauii6s , paree qu-on lui fait prendre eb 
amoar ce qu'on lui refuse en comestibles. 

— Je ne veux nl grisette, ni douairiere... Je 
gerat sage... je peuserai ä celle... que Je ne puls 
Dublier I 

— Ab- par exeraple, l'araour platonique, 
c'est ce qu'il y a de mieux quand on n'est pas 
en fonds; mais en attendant tu vas venir dlner 
avec moi. 



il 
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«— Je t*at dit qae je ne le poavais plas. 

— Je te dis que tu viendras. C'est mol main- 
tenant qui fe regale... J'ai fall une affalre sa* 
perbe en cassonade, j'ai gagii6 cinqaante loafs 
de cornmissioo... Je les mahgerai avec toi Jas- 
qa'aa dernler, c'est trop Juste... tu m'as donn6 
des dtners , c'est ä raou tour. 

— Dubols, je ne \eax pas que... 

— Tu ne veux pas !.. esl-ce que tu te flches de 
moi? me prends-tu pour un ladre, pour ua 
Jollvet?.. Tu as paye pour rooi quand Je n'avais 
rien , aujourd hui c'est roon tour... Je veux te 
promener» t'amuser, te tralter quinze Jours de 
suite... 

— Mais... 

— Mais si tu roe refusesje me fAche etil faudra 
te battre avec moi... Tu sais que J'al une maa- 
vatse t^te d'abord! 

Je prends en riant le bras de Dubois , II me 
möne au Palais-Royal, il commande tont oe 
qu'ii y a de rofeux, prend les vins les plus cliers» 
depense cinquante Tranes pour notre dtner... 
Les cinquante louis ne dureront pas long-temps. 
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CHAPITRE IV. 

CoiiTersation daii« Tombre. 

Avec dix-huit cents francs de revemi* on 
gar^on ne doit pas avoir un logement de six 
Cents francs, ni garder ujie domestique. J'ai 
sur-le-champ senli ceia, et comme j'alme a tcr- 
miner promptemenl cc que j'ai resolu , surtoat 
les choses desagreablcs , Je donne cong6 a mon 
proprielaire et ä ma domestique. Ne voatant 
pius avoir saus les yeux des Souvenirs de roa 
grandeur passee , Je vends une partie de mes 
meubles pour payer plusiears dettes press^s... 
d'alllenrs je n'auraJ pas besoln de tantde meubles 
pour un petit logement, et je vais m'instaüer 
dans an modeste appartement de Ja rue Charlot. 
Au Marals les logements sont moins chers,et 
puls la'rue Charlot est tout ä cdt6 de la rue 
Boucberat... Je passerai tous les Jours devan^ 
chezelle... Je ne regretle pas mon bei apparte- 
ment; mes deux petites charobres au troisi^me 
^tage raesemblentcttarmantes.«. voila du molns 
ane compensation ä mes pelnes ; sl Je n'aval9 
pas toujours l'amonr en töte , Je ne supporteralg 
pas aussl pbüosopbiquement la fülle de M . Bla-* 
gnard. 

Dubois 00 m'a pas encore talssö an momeot 
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de llbre depuis qa'il sait ie malheur que j'ai 
6prouv6; M roe mene tous les Jours chez les 
Premiers trailetirs de ia ville , et lä, mc traite 
comme un seigneur; j'ai beau 1'engagerä m^- 
nager sa bourse; il pretend que nous devons 
faire bombance pour que Je ne rn'aperQoive pas 
de mon changement de fortune ; il me foaimlrait 
aussi des maltresses si Je Ie laissais faire.- Quant 
ä Jolivet, Je l'ai reiicontr6 une seale fols;!:e« 
apprenant Ia banqueroute que J'ai essayie» >ll 
m'en a compt^ sur-le-champ une donzaipe jdaDg 
lesquelles II s'est soi^disant trouve... II avait 
peat'^tre peur que Je ne lul eiDpruntasee de 
i'argent; enfln il m'a failu eatendre Ie v^it de 
&p6cuiHtion& malheureuses, d affaires maftQu^ea; 
si bleu, que c'est moi qui ctais obllge de.ie 
plaindre. Apres cela il s'est rappele qu'ii avait 
une course tres-pressee ä faire. II ne \lendra 
Sans doute plus ine vcir ; J'aime autaat cela. 

Ce qai m'6tonne , c'est rentier oubli de naa- 
dame Luceval. Je sais bien que c'est moi qui af 
cessecF'aller chez eile , que c'est moi qui lui ai 
^it quQjene voulais pjus Ia. voir... mais j'esperais 
qu'elle feralt quelque chose pour ine rappeier. 
SI eile savait ce^que j'ai dtt ä Jennevilie, ce-que 
j'ai iente pour Ie ramener ä eile... malseU&m 
^ora pasceia. 

II y a dix jours i]ue J'b^bite mon peUti.loge<t 
ment de Ia rue Cbarlot » et depuis deux iour^ 
illaboift.m'a lateal dlner..8eal ; car lea^cUiquAftta 



loals sbnt mang^s; au train dont Ji les menalt« 
cela ne pouvait pas darer long-terops. Mais n 
n'eo est pas plus triste, et des qu'il sera de nou- 
Yeau en ronds, il recommenceiia le inline genre 
de vie. C'est . a gar^on bientieureux que Dul)oi8> 
sl toutefois l'insouciance est vraiment un bon-» 
heur. 

Je reTieos de chez un modeste traiteur, oü , 
pour mes deux francs, jai fait un repas tres- 
suffisant; Je suis ötonne que pour ua prix si 
modique, on puisse dincr, et bien ; et Je me dis 
qnes'il est facile, a Paris, de d^penser beaucoup 
d'argent, ii est aussi fort alse d'y vivre agrea- 
blement et avec economie; cest uo avaivtage 
qu'on ne trouve pas dans toutes les grandes 
vllles. Je songe que Je serais encore riebe , sl 
J'avais tout 1 argent que J al depense inutile- 
ment... C'est etonnant comme ies revers de 
fortune nous foot faire de sages r^flexions ! 

Avant de rentrer chez moi , Je fais un tour ao 
Jardin Türe; mes ycux y cberchent nia volslne, 
et ne l'y rencontrent Jamais. En revanche, J'y 
Toissonvent iesmömes flgures. Les vieux cou't 
ples qui se metlent en 6vidence sur la terrasse» 
les Jeunes amants qui se cacbent dans les bQs* 
qnets, le bourgeols ^conome qui reste assis 
qoatre heu res, avec sa femme et ses enfants » 
devant ane bouteille de bi^re , tandis qu'en öl% 
mlnutes quelques Jeunes ^tourdis ont prisdu' 
eaf6 , du pancb et des glaoes ; i'habita6« auf M 



retoar, qal yfent y lorgner les dames, ei,mk 
passaat devaiit la mattresse da comptoir, ne 
manque pas d'dler 8on ctiapeau, en raisantun 
gracieux sourire; et cette famille , qui n'est 
composee que de femmes et qui sc promcne 
tout ret6 , comme Dlogene , en ayant Tair de 
chercher an honime; et ces vieiix amants qui 
ont et6 t>eau\ Jadis, quicroient l'^tre eiicoie, et 
qui) pour l'^tre toujours, sont chaque annee 
plus rectierches dans leur niise , et se redressent 
le plus possible ; et cette mere qui porte ua 
bonnet et fait metlre a sa Glie un enorme cha* 
peau sous lequei on voit a peine ses tralis; et 
cette femme de cioquante-cinq ans qui donne 
eonstamment la main a un enfant tout jeane, 
pour que loa croie que c'est le sien; et cette 
famitle, dont l'accent trahit i'origine, qui, en 
Bortant de table, vient prendre pour dessert 
une bavaroisc au chocoiat; et cc nionsieur et 
cette dame qui se promeneiil tcute la .soii6c sans 
s'adresser la parolc ; et ces graudes deinoiselies 
qui toisetit tous ceux qui passen t devant eilfs 
comme si elles 6talcnl chargecs de faire leur 
Signalement; et mille autres origlnaux comme 
11 y en a eu , comme il y en aura toujours, ce 
qui est fort beureux; car les eudroits publlcs 
perdraient de leur cbarme, si l'ou n'y trouvait 
pas de quo! criliquer. 

J'ai bieutöt fait le tour du Jardin } et comme 
Iß A'y vois riea qui m'latöresse, je reptre sa- 
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fement ehez moi. Mon portier est assiadeirant 
laportede la maison, avec toate sa familJe; 
c'estassez la coatume des portiers du Marals; 
oela donne ä nolre roe od air patriarcai et tout* 
a-fait provlnce. Du reste*^ mon portier est aai 
petitssoins pourmol, par la raison qu'ii faJt 
mon manage; ei, du plus loin qu'il me voit» iJ 
me dit : 

— Monsieur, j'ai une lettre pour vous... Je 
Tals vous ia cherchcr. 

Une lettre!.. C'est probablement de Ninie ; Je 
ne Tai pas yue depuis le bal d'Auteuil , et Je 
m'^tonnais qu'elie ne vtnt pas ou ne m'^crivtt 
pas de nouveau. Peut-^tre est-ce de mon p^rc». 
II doit ötre (äch6 contre moi. 

Je suis mon portier Jusqu'ä sa löge. 11 me 
donne la lettre en me mon tränt qu'elie a 6(6 
envoy^e ä mon ancien logement d oü eile est 
revenue ä celui-ci. 

Je prends la lettre , Je regarde l'ecriture : ce 
n'est ni de mon pdre » ni de Ninie; mais Je ga- 
gerais que c'e'st d une femme... Ces dautes ont 
une roaniere particuli^re de piier et de cacbeter 
leurs billets. 

J'ouvre la lettre... Mes yeux se portent sur^e- 
cbamp ä la signature... Se pourrait-ii I.. C'est 
eile... c'est Augustine qui m'ecrit !.. Oui , il y a 
bien Äugustine, et cette dcriture cbarmante 
deyait 6tre la sienne... Ah! lisons vite : 

« Je viena d'apprendre ie malbeur que voot 
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I» qui V009 a'trotnp6a1n6ique Jeniievilte..^'^f>tt8 
i> ne vouliez plus me voir^ et J'aurais pespibcie 
» votre r^solutioQ ; mais un tel ^^TeDemeal 4oB 
» me permettre de xne'rapprocber de.voas.; 
x> n'avez-voas donc nul besoin de vos ami6?-fxual': 
Dt grd le ressentiraent que voos avez conlre moif 
» J'esp6rai9 que vous ne doutiez pasde ma sin- 
D cdre amiiie« Je \eox que vpds.me.iassuriez 
» vous-möme sur votre Situation^ n'aurez-vlius 
» pas eDCoreeettedernierecoraplaisaDee'? » 

ACMIIISTINE. 

Je baise mjHe fois cette lettre-. Je tai& mJlle 
excIamatloiYs de jole, je ne m'aper^ois pas qji^ 
mon portler e§t devant moi avec sa cbandielieiä 
Ja main , me regpardant dun air curieux. Eafin , 
quand'je suis un peu plus calrn^, il seliasariie 
a me dire : 

— II parait que la nouvelle que -moiisieur 
re<;oH n*est pas raauvaise!.. Je suis bien cbartiie 
que pour ia premiere lettre qus monsieur ne^t 
dans notre raafson... 

— Ob! ou(... eile m'encbantel.. EllemeXait 
unplaisir!.. 

— C'est peut-dlre queiciue her itage que.mon- 
fiieur n'attendait pas ? . 

Tous €es -gens«lä crolent donc qu* i t n'y a . que 
1*ar^^t qui rend heurooii'lllais fl esi^Vienx!^ 
il faut r^xcaser..; Tbyons la date -de oeite 
lettre».. 
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Je rcHHrre.la lettre rmon portier me reraet la 
chaadelle soas le nez en disant : 

— C'est singuller... G'est pouctant de la cban- 
delle des six , et eile n'i^clafre pas tres^bien... 

- — Coraraeutl cette lettre est datee d'avant- 
liier! . et je ne la re^eis qa'aujoard'hul f 
. -^ Monsieor» les epiciers sentendeot toas 
avee tea cbandellers... 

— Reponde2 donc ä oe qae Je vooa demande. 
£sl<e qae> voos avez garde cette lettre deux 
jour» dans votre lege ? 

— Moi ! monslear... Ah ! par exemple... Elle 
e^'lä de ce matin seqlemeot... Maia>inoDslear 
esitdeaeendii si vite, que Je n'al pas eule temps 
de l'aitraper... Je mesuls dü, il l'aura cesolr, 
est ia nidiBe cbofw. 

La mörne chose!;. et depals.cematln Je serais 
iMuHiMix... Jaurais etöehezelle,«. Mais 11 n'est 
qüedix heures, Je pttis encore y all^ ce 8oir.<« 
Oui... Depuis assez long-temps Je me falsvio- 
ience pour resister au desir de ia voir. Desor- 
inais je ne serai plus si dupe 1.. Paisquen me 
prlvaat de ce bonlieur. Je ne me suis point 
gu^i de inon amoar, Je veux mainteoant la 
voir, dtre pres dclle aussi souvent quelle me le 
permettra... Mais Jamals, non, Jamals Je ne 
jui redirai uo ro^t. d'amouv; ^ 

Toui en falsant ce uouveau plan de conduite, 
j'ai franchl iie courl espace qui me separe de la 
.(iemeured Augustine. Je suischez eile, sa bonne 
la'a ouvert, et a'est cctiee en me voyant : 
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— Ah! monsfear, II y a bea long-temps qn^on 

ne vousa vu!.. 

Bonne Alle!., eile s'en est aper^iie!.. Je lal 
serre la mnin... Etle courtnVoavrir la porteda 
salon ; a l'empressementqu'eüe montre, pense- 
t-eile donc que ma pr^sence fera plaisfr ä sa 
maftresse?.. Enfln eile a dlt : Madame, c'est 
monsicur Deligny. Et j'enlre dans le salon dont 
eile referroe la porte sur moi. 
' Le salon est grand . ane seoie lampe est placte 
sur la chemin6e, eile n'6claire que falblenient 
cette pf^ce dont unc partic est dans Tobscurltö. 
Le tempsest magniAque, un beau clalr de lune 
donne a cette soir^e quelque chose de solennel ; 
une fendlre du salon est ouverte, AugusUne 
est plac6e ä cette crols^e , 8a t^te est appoyto 
sur unc de ses malns. Elle n'a pas boug6 lorsqoe 
Je suis entr6. Sans doute eile n'a pas entenda sa 
domestiqul m 'annoncer , eile se croit seule 
encore. 

Je reste Immobile au rotlieu du salon. Je sois 
sl content d'^tre pres d'elle que j'ose ä pelne 
respirer.. II me semble que Je'Jouis dune lila- 
8lon que le roolndre mouvement ya faire 6va- 
nbuir. 

A quo» pense-t-elle en ce rooment ?.. Sl Ton 
ponvalt llre dans TAme de ceax qu'on alme!.» 
Non . je crois qu'll vaat mieax qu'on n'alt pas 
celtc scfence-la. 

Mat5 eile a port^ son moochoir a ses yeax.*. 
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Elle les essttie... Elle pleure !.• Ah! eile pense ä 
soB inarl ! 

Malgre moi Je fais an monvement qui lal fait 
loarner ta tdte... 

— All I moD Dieu !.. Qui est done lä ? 

— C est moi , madame. 

— Monsieur Deii^ny!.. c'est voas!.. 

— Oui, votre bonne m'avait annonc^, vml^ 
vous ne l'avez pas entendae... 

— Et vous restez la sans me parier? 

— Je vous voyals, j'etais dejä beureax. 

— Et cependant... si Je ne voas avais pas 
^rit... Mais vous vollä... Ah!., je suis bien con- 
tente de vous revoir. 

Elle me tead la main, Je la pre&«>e tendrement» 
puls Je m'assieds aupres d'eile contre la crois^. 
Nous soromcs eloign6s de la lumiere, mais II 
me seroble qne l'ombre qui nous enveloppe 
donne encore plus de cbarme a cett# entrevue. 

— II y a bien long-tenips que Je ne vous al 
TU I.. Je m'^tais tellement babitu^ a vos visltes.« 
qoe J'ai trouv^ les soir^s d'une longuear... 

— Oui... on s'habilue ä tout. 

— A toutl.. C'etait aussi un plalsir, monslear» 
et il me semble que Je vous l'avais t6raoign6l.. 

— Certaineraent, madame; Je n'ai Jamais eo 
qa'^ me louer de votre accueil... Mais, moo 
Dien I.. nous vollä sar un ton de eör^monie!.. 
Vous me permettiez autrerois d'^tre plus amical 
avee voos. . J'ose esp^rer que voqs aurez eneori 
fa ro^ma bon t^« 
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«^ OqI » saus doute , Je suis toujoars la m^nie. 
Mais parlez-moi donc de ce qui vous int6re86e... 
Youft avez 6te vicUine d'ttn fripoxi ? 

— Oui, inadame... C'esl unecho^e bten com- 
mone aujourd hui!.. Jaurais dft pourtant me 
defler de celuMa* il avait lout ce qui caract6rise 
UD intrigant, de i'impudenGe , du babii; tran- 
chaut dans la conversation , afifecte dans ses 
manieres !.. enfiu tout ce qui annonce on homme 
qui cherche ä faire des dupesl.. 

— Et vousa\ez ete la sienne? 

. — Qae voalez-vous !.. Cela ennuie d'^tre toa- 
j4M]rs aar bca gaixles... Ob ßnit par s'abandonner 
au hasard... Je voutais r^parer les folles qae 
l*avais faties... Je voulais ni'enricbir tröfi-ylte.., 
. — II voos a empörte beaucoup? 
: — Trente mllle fcancs-. 

^ Et von» n'esperez pas retfroover cet homme? 
. -**- I.e retfoaver, c'est po$9ible; maisen tirer 
tuoique cliof^e, jamai^i!.. Les banqoeroutiers 
aprflogeat si bjen ieurs afifaines' que ce sont 
plutdt ieurs cr^iaticiers qui letor redeirraieiit 
quelque chose!.. 

,•• — Elcetie perte... ue v«uq gdne-t-elie poini-?.. 
Papdonnez-mol cette qucstion... une amie aie 
droit de vous la faire.i.. Je sais que vous ne 
xotttirjez pas avoir recotti*» ä votre pere. 
. <*>;0h^ nOD , e(/j'esp^re-au oodtraire lui caclier 
pet^eveneaiefit; mals gr^ce au ciel, je- ne suis 
i^#9"juii]e.entieremeiit{' jl :iiie resJe... de <iuo| 
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tfTre... et maintenant qoo je n'at pla» d'amblr 
lion... que Je ne puls plus esperer de change- 
meut dans mon sort... avec dix-huit cents francs 
derenlej'ai ioutautant qu'il m'CR faut.Je n'en 
suis pas niojns sens^ible ä i'interöt quo vousmc 
iemoignez... Je dois mörne mc Telicilcr de la 
perle que J'ai eprouv^, puisqu'cUe m'a. valu 
cetle lettre quejai rcQue de vous... Sans cet 
6veQement... sans doute vous ne m'auriez Ja- 
mals donne de vos nouvelles. 

— Mais vous ne vouliez plus me voir... devais- 
je vous y forcer ? 

— Oui, c'est vral... Je ne voulals plus vous 
voir... ou plutdt j'avais dit cela dans un raoment 
de depit... J'ai bleu senti depuis que J'avais 
tort... D6sormais Je ne me priverai plus du 
plaisir d'ötre avec vous... sl vous voulez bien 
recevoir mes visiles comme autrefois.*. 

— Sans doate... Je n'al ancune raison poar 
les reroser. 

Augusiine m'a r^pondu cela dune fa^on sin- 
gallere. II y a quetque chose de contraint dans 
ses manieres, dans sa volx. II me sembie 
qu'elle na plus avec moi cet dbandon, cette 
franchise d'autrefois. Je voudrais pouvoir Üre 
dans ses traits.. Mais nous somraes dansi'ombrei 
je ne puls pas bien voir Icxpressioa de ses 
yeux. 

Nous gardons quelque tcmps le silcnce. J'ai 
pourtant mllle cboses ä lui dire... roals Je eher- 
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che... on dtralt qu'elle cherehe aossl ; eile oe 
dof t pas cependaot ^proaver le tntoe embarras 
qae moi. 

— Comment done avez-voos m qae J'ötals 
dans la banqoeroute de ce Bla^nard ? 

— J'al d'abord appris par Jallette que M. Jea- 
ne ville se troavait poar beaacoap dans cette 
affaire... Jaliette a an pareni qui perd aassi 
qaelqae chose avec ce fripon... Eile m'a dit qoe 
\oas voas trouviez aa norabre des erfanden», 
mais pour nne somme motndre qae M. Jenne- 
\llle. 

— Oai... votre mar! perd qaatre^vingt mille 
francs... 

— Sf , da molns , cela le rendatt plas raison- 
nable! 

— Je crains qa'II n'en soft pas ainsl... Getto 
niadame ^de R^monde lui fera faire qaelqae 
foJie... Une intrigante, qui, soos le masqae 
da d6sint^ressenient, rherche peat-^tre ä le 
rainerl.. 

— Que voulez-vous!.. puisqae cela lul platt 1 . 
II est le roattre de disposer de son bten ä $a 
fantaisie« 

— Sil avalt voulo 6couter mes consells !.. 

— Vous lavez donc vu depuis peu ? 

— C'est lai qui est venu roapprendre la Tuite 
de Bla^nard... II etait furieux... d'antant plus 
qu'll lui fallait a tout prlx de i'argent... et cela 
parce quo piadame dt R^monde a perda un 
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proe^!.. Mals... pardon , je ne devrais pas Vou» . 
dire cela peut-^tre... Cependant, cornme vous 
almez a savoir ce quc fait vctre marl. . 

— Oh ! ce qoevous me dites-la ne me surprend 
pas; depuis long-temps je 1 avals prevu !.. J'ai 
juge celte madame de Remohde, Ics Temmes se 
trorapent rarement dans les ju^ements qu'cHes 
portent sur leur se\e. Cctle Herminic rufnera 
M. Jenncville , ou a peu pres. 

— Vous diles cclaavec une Iranquillltö!.. 

— Puisqu'on ne saurait lempdcher, ii faul 
blen se soumettre. 

— Encore si cetle femrae-la raimaill.. ie 
€oncois qua Ton fasse des sacriflccs pour uoe 
personne dont Tamour nous est prouvd... 

— Poarquoi pensez-vous qu'elle ne l'afnie 
pas? 

— Parce que j'en suis sftr... 

— Vous en 6tes sOr?.. Ah 1.. cetle dame vous 
Vsk dit? 

— EHene me l'a pas dlt... mais j'al vn qit'il 
serait facilc de la rendre fnfidöie a .Sentieville... 

— Ah! je comprends... vous avez fall sa con- 
qa^te... 

— üne teile conqu^te n*a rien de hien flättenr; 
ces grandes coqueltes ont toujours des caprices 
poor ies horames qui leur montrent le moins de 
galanterie... elles venlent les forcer ä recon- 
nattre Vempire de leurs Charmes... 

1— Et tnadame de R^monda voas a forc6 h 
reconnattre 1% sien... 
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» NoD... Je ne serai Jamals amoareux de cette 
femme-Ia... Pourtant en voyant raveugleroent 
de Jenneville, Je roe disais que le rneilieur 
inoycn de lai Taire connattre sa foiie, serait 
peut-dtre de., de lui enlever sa raaftresse. 

— Eh ! mon Dieo, monsiear... il y en a mflle 
qui se chargeront de ce soin , sans que cela fasse 
oovrir les yeux a M. Jenneville. Celle femme-lä 
doit savoir bien troraper, c'est son mutier !•. 
Qnand il sera ruine, elie ne le trompera plus; 
mais Je ne pense pas qu'll soit necessaire de vous 
sacrifler pour obliger votre ami; non que Je 
veuiile, cependant, vous detourner dune con- 
qu^te qui peut avoir quelques attraits pour 
vous!.. 

— Elle n'en a aucun , Je vous Jure , et sl Je 
vous ai rail cette conQdence, c'est parce que Je 
suis desole de voir votre marl entichö de cette 
ferame-lii!.. 

— Laissons lä raadame de R^monde .. Je m'en 
suis trop occup^e... Esl-il vrai que vous ayez 
quitte votre logeraent faubourg Poissonnfdre?.. 

— Oui, madame. 

— Je Tai SU encore par Juliette... eile est si 
bonne... II y adeux Jours que Je vous ai ^rlt, 
et, ne vous voyant pas... Je craignais qae ma 
lettre ne vous fQt pas parvenue... Juliette pas- 
sant ce matin pres de cbez vous , Je I'avais prlee 
de s'informer de ce que vous 6liez devena*.* 

-— Je n'al reou votre lettre qae oe soir..« vou« 



LB VAU ET häMkm. IJ 

yoyez que Je nai pas 6t6 long-temps ä y r6* 
pondre... 

— Et... oü donc demearez-voas ä präsent? 

— Icl ä cöte... rae Charlot... je sais volre 
voisin... 

— Ah! c'est trds-bien d'ötre venu au Marais.. 
c'est un commencementde r^forme. 

— Ce nest pas pour cela seulement que J'y 
suis venu!.. Je croyais vous rcncontrer quel- 
quefois ä la promenade dans les environs..^ 
mais il paratt que vous ^tes bien s^dentaire... 
Corame je sals que vous avez une carapagae ä 
Lucienne, je vous y croyais. 

— En effet... je devrais y 6lre... la saison est 
charmante... Je ne sais ce qui m'a retenu ; de- 
puis que vous n fites venu , et II y a prfis dun 
mols... je ne suis presque pas sortie de chez 
moi ; et vous? vous fites-vous beaucoupamus^? 

— Amus61 oh! non... maisj'ai couru de cöt6 
et d'autre... Dubois ^tait presque toujours avec 
moi... C'est un fort bon gar^on. Depuis la bau- 
queroute que j'ai essuyfie, il m'a donn^ mllle 
preuves de son attachenient. 

— C'est fort bleu... cela falt cxcuser ses d6- 
fauts , car je crois qu'il est un peu... dfirang6... 
qu'il court aprfis toutes les femmes... 

— Oui... II dit qu'il faut les aimer toutes, pour 
n'en pas trop aimer une seule... II pourrait biea 
avoir raison... 

-- Abi.« Yoas pensez comme cela malnte- 
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naat*.. La soei6l6 de M. Dubois toos a fait Tolr 
les choses autremeut qu'aatrefois! 

— Si cela etait , il rae semble qoe ce seralt 
fort beureux pour moi. 

£lle HC repond rien ; ells se leve, se remet ä 
lafen^tre... Jen Tais autant, etpendant qoelqaes 
minules nous regardons la lane. Mais ce a'est 
pas la lune qui rn'occupe , je reflechls aux chan- 
geotents que je remarque dans les manieres 
d'AugusUne; je ne la trouve plus aussl gaie» 
aussl enjou^ avec moi dans sa conversatioa. 
Qu'a-t-elie donc?.. que se passe-l-il dans soo 
coeur?.. Par une bizarrerie blensioguli^re, plus 
eile me semble disposee ä ia m6lancolie, plus je 
seos la mienne se dissiper, et une salisfactlon , 
dont je nepuls me rendre coropte, s'empare de 
flüon äme. 

Tout-a-coup je ne puls m'emp^cher de partir 
d'on 6clat de rire , et Augustine s'eMe : 

— De quoi riez-vous donc ? 

— G'est que je songe que depuls an quari- 
d'lieure, nous regardons tous lesdeux la lune, 
sans rien dire. 

— Mon Dien 1 commevous ^tes gai mainte- 

nant! 

— C est le plaisir d'^tre auprds de vous... 

~- Ce plaisir-lä ne vous rendait pas sl gal 
aiiirefois.,.au resle, je vous fölicitedece change- 
ment... il prouve que.« que vous n'avez plus 
Heil qui voiifl cbagrine. 
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Je ne rdponds pas ä cela. Je regarde dans la 
rae, et il me semble alors qo'on bomme est 
arr^t6devant la maisoD oü nous sommes» et a 
les yeux (ixessur nous. Je iic ine trompe pas» 
ii y a bien lä quelqu'un. J'observe pcndant quel- 
que temps cet individu ; il va et vient leutement, 
mais ne »eloigoe Jamais de la demeure de ma- 
dame Luceval. 

AugusUne a fait la in^me Observation , car 
eile me dit au bout dun moment : 

^^ Oo croiraltqu'il y a la, dans la rue, quel- 
qu'un qai nousguette... 

— C'eut ce que je reniarquais.«. 

«*- C'est peut-^tre quelqu'une de vos mailresses 
qais'iiopatieQtede vous voir rester si long-temps 
cbez moi\.. 

— D'abord ce n'est pas une femme... c est ua 
hQmme.,, et un bomme dune assez mauvaise 
tournure, autanl que je puis voir... mals il est 
probable que ce n'est pas pour nous qu'll se pro- 
mene» il a sans doute quelque rendez-vous par 
fei I.. 

— Je peuse que vous avez raison... A prppos 
de refidez-vous , et la petile Ninie , qu'en faltes- 
vous? 

— Je neu fais rien... Je ne Tai pas vue depuis 
ta baj4'Auteuil .. eile m'acependant ecritplu- 
sieuf s foJs d'aller la voir... eile veut sans doute 
rae parier de... de son Adolphe... avec lequel 
0lle m'a vu causer... Pauvre petiteh. eile ^tait 



tbute effray^e en te voyant tä... eile craignalt 
qull ne lul fU une scene .. il ne pensall guere ä 
eile... J'irai un de ces soirs savoir ce qa'elle 
devient. 

— Est-ce qu'elle n'a pas ä präsent quelqa'autre 
amant? 

— Je n'en sais rlen,-raals je ne le crols pas... 
Ninie est vraiment laborieuse , rangle , et sans 
les conseils dune de ses amies, Je suis sür 
quelle seralt restee sage. 

— Oh! oui!.. sagel.. comme toutes ces de- 
molselles le sont. 

II me scmble qu'autrerois Augustine ^tait plus 
Indulgente; Je voudrais lire dans ses regards... 
en ce raornent un rayon de la lune vient Trapper 
8ur sa flgure... Jen profite pour la regarder» 
mais en s'apercevant que nies yeux sont atta- 
ches sur les siens, eile se retlre de la fenötre et 
se leplace dans Tombre. Bienlöl; la pendule da 
salon sonne tninuit. 

— MInult : s'ecrlc Augustine. 

— Comme les Instants passent vite avec voas« 

— C*est-ä dire que vous ötes venu fort tard..^ 
mals Je ne croyais pas qu'll fdt d^Ja mlnuit , il 
fautvousen aller... que va-t-on penser dans la 
maison?.. partez... partez vite... Je suis bien 
aise que vous demeuriez tout prös... car cet 
homme qui se promenait dans la rae , me don« 
nerait des craintes .. 

— AJi) quell« foli«!.. d'ailleurs il n'Mt plof 
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1ä depals long-teinps... Adfeu, madame, \oas 
me permet»ez de vous revoir bientöt?.. 

-> Sans doute, si ccla vous est agr^able... 
Adieu, M. Dcligny... courez vite dans la roe... 
Je vais vous sulvre des yeax. 

Qucl aimabie Inlerdt!.. Je ne Tai Jamafs vae 
sf tcndre, si craintfvepour mof! Je prends cong6 
d'olle , et, de la rue , je la vois qui est encore ä 
sa fendtie... II me semhie aussl que J'apercofs 
dans l'ombre ce mdme homme que nous avons 
dejä remarqu6... mais sans faire plus d'atten- 
tfon ä cela , je rentre chez mol sans mösaven- 
ture; je ne puls pas bien dire toutes les pens^es 
qui se croisent dans ma tdte , mais Je sais que Je 
o'ai Jamais 6t6 si heureux. 
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GHAPITRE ▼. 

Mun pire ä Paria. — Position «inguUere. 

Je sals retourn^ chez Augastine le lendemain 
dane la Journ6e, j'y suis encore retourn^ le 
soir; avec quei plaisir je reprends ces douces 
babltudes!.. eile me re^oit si bien, sa conver- 
sation a tant de charmesl.. Cependant tout 
coDQrme mes premieres remarques, eile a 
moins d'abandon , eile semble moins libre avec 
mol qu'autrefois ; ses yeux, lorsque Je lui parle, 
ne s'arrötent plus avec bonl^ sur les miens; 
quand nos regards se rencontrent » eile dötourne 
bien vite la t6tc; souvent eile est distraite, rö- 
veuse, et lorsque Je lui en fais la guerre, eile 
tächeen vain de r Ire, de parattre gale, il me 
semble que cela n'est pas naturel. 

Fiddle au plan que Je me suis trac6 , Je ne lai 
ai pasdit un seul mot d'amour; quelqnefols on 
croirait qu'elle cberche a amener la conversa- 
tion sur ce chapitre ; roais alors c'est mol qui ai 
soln de ne pofnt aborder ce suJet , et de parier 
aussitöt de choses indifferentes. Je vols alors 
comme de Timpatience ou du d^pit dans les 
traits d'Augustlne. Le coeur des femmes est si 
bizarre, que Je ne seraispas surpris que tont 
en nevoulant pas m'almer, eile nelcoo^ütda 
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un sentiment si frivole qai peat causer lain6* 
laocolie dAugustine. Quelque(ois Je me flatte 
qu'enfla. . malsnon ].. ne nous flattons pas, il 
est trop cruel ensuite d'ötre d^sabuse. 

Je remarqae aassi quelle ne'rae parle plas de 
soa mari. Loraquejeprononce le Dom de Jen* 
neville, lorsqae Je vaisconter quelqae fait qai 
le conoeroe, c'est eile maintenant qut chingse 
de conversation... ce n'est donc plus pour savolr 
ee qu'il fait, qa'eile me regelt... c'est a präsent 
pour mol-mdme et non parce que Je lul suis utile 
qa'eile me permet de la volr tous les Jours. 11 
me semble qae,sans amour-propre, Je pals 
bien penser cela. 

Sa vieille amie , madame Dermont , passe l'6t6 
dans une de ses terres ou Augustlne a promls 
d aller la voir. Je tremble quelle ne tlenne cette 
proroesse , mals elie ne semble pas y songer. 

Jaliette vlent soavent la volr et nous noas 
titmvons ensemble. Jaliette me t6molgne beaa- 
coup d'amitl6; eile est gale, airaable, trös-riease; 
Je m'apergols que maintenant la m^lancolle 
d'Augustine ne linqui^te plas; aa contraire, 
eUea l'air de la plaisanter lorsqu'elle la voit dis- 
tralte ou pensive; elie pari d!un ^clat de rire 
lorsque Augostinesouplre; alors celle-ciseCäebef 
se d^te, et son araie ne fait que rire davan« 
tage. 

Vb matla » Je viena de ne reodre obesE madanM 
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Luceyal , qae je trouve plus rftvease qu*di l'cyr*» 
dinaire, lorsque Juliette y arrive aassi. Elle a 
re^u des nouveHes de madame Dermont, qui 
altend avec im{)atieace Augustine a sa cam- 
pagne. 

— £h blen! dit Juliette ensourianl, quefaadra- 
t-il que je lui r^ponde ? 

— Taut ce que tu voudras , dit Augustine avec 
bumeur^tu es donc bien press6e de me voir 
quitter Paris!.. 

— Nou , mais cependant je suis surprise que 
tu n'ailles pas m^me a ta cam pagne... 

— Eh! inon Dieu, j'irai... nal-Je pas tout le 
temps? 

— Nous sommesdeja ä la Gn de Juin!.. Tu 
aimais tant la caropagne autrefois. 

— Je Taime toujours... mais 11 n'y a pasen- 
core assez d'orabre 

— Ab! c'estdiCförent!.. je n'avais pas pens6 
ä cela... Repondrais-je ä madame Dermont que 
tu n'iras la voir que lorsque les bosquets seront 
bleu touffus? 

— Que vous dtes moqnense , Juliette; je ne 
sais pasce que je vous ai fait» mais depuis quel- 
que temps vous ae cberchez qu ä me causer de 
la peine. 

En disant cela , Augustine porte soa mouchoir 
ßur ses yeux; eile pousse de gros sanglots... 
eile pleure» eile pleure avec force pour une plai- 
•anleriede ^d amle;Je neeomprend» rien A 
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cela... Jaliettecourt presd'elle poar rerobrasser» 
mais Augustine se I^ve , et, honteuse sansdoute 
des larrnes qu'elle vient de r^pandre , eile sort 
Yiveraent du salon et va s'cnfermer dans son 
appartemeut. 
Je suis rest^ avec Julielte. 

— Coraprenezvaus quelque chose ä sa dou- 
lenr? lui dis-je. 

— Mai<i... oui... je crols la comprcndre... et Je 
Yoas assure que J'aime mieux ia voir ainsi que 
teile quelle 6tait autrcfois. 

— Autrefols pourtant eile etait plas gaie. 

— Oui, avec vous... devant le monde... niais 
iorsqu'elle etalt seule eile ne soccupait que de 
son man!., eile voulaitsavoir toutce qu'il fai- 
sali!., enßn eile Taimait toajours; et moi, je 
Yous avoue que cela me Taisait mal, parce que 
quand un liomme se conduit aussi indignement 
que M. Jennevilie Ta fait, quand 11 abandonne 
une Jeune feraine qui na eu d'autres torls que 
de trop l aimer, de trop le lul dire, certaineinent 
il ne merite plus unseul de nos regrets. 

— Oh ! vous avez bleu raison... et vous pensez 
donc que madame Luceval... s'occupe moins de 
8on tnarl ? 

— II me scmble que c est bien visible... 

— Mais se fächer, pieurer, pour un mot que 
Toos avez dit en riant. 

— J'ai peut-^tre eu tort... mals il y a des jours 
•« les femmes out besoin de plearer ; J« Gr#la 
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Aureste» je conDsis sod cceur... Je vais faire 
ma palx avecelle... Adiea , M. Deligny , revenez 
la voir ce solr, Je vous r6ponds qu'clle ne plei»- 
rera plus. 

En disant cela Juliette me saurit d'un air 
roalin et va retrouver son aniie ; mol je sors de 
chez madame Luccval , reflechissant a ce que Je 
\iens d'etitendre. n'oc^ant encore me livrer a 
l'espoir d'ötre enQn paye de retour, rnai<i d«'üa 
heareux par tout ce que j'ai vo ; et piiis les 
hommes ont leur coquetterfe tout comme les 
femroes : depuis que je ne lui parle plus d'a- 
nour, Augustine semble faire son possible pour 
savoir sl j'en 6prouye toujours pour eile , mais 
je ne le lui dlral pas sans ^tre blen certain que 
Ton m'aime aussi. 

Je vais rentrer chez moi, mon portler in'ar- 
r^te en me presentant une lettre , et me dit d'un 
alr almable : 

— Celle-cl. monsieur. je puls vous assurer 
que je ne l'al que d*ä ce matin. 

*- II me semble pourtant qu'elle est arrivte 
hier ä Paris, d'apres le timbre. 

— Ah I monsieur... c'est qu^elle a 6t6 encore 
ä votre ancien logemcnt , c'est ce qut occasionne 
les arr^temtmtS' 

«^ J*al reconnu l'^criture de mon p^re , je monte 

chez mol pour lire sa lettre» au grand d^sap- 

» polnttmeat do mon portier^ qai restait la ponr 
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▼0fr f ans donte si J'6proaverais la m^ine 6mo- 
tion qu'ä la derni^re lettre qti'Jl m'a remise« Je 
pense qae mon pere me gronde eitcorc de ce 
qoe je ne vais pas ie voir. Je n'ai Jamals tant 
tardel mais commentrae r6soudre mainteaaotä 
m'^loigner d' Augustine, ne füt-ceque pour trois 
jours... eile qul semble rester ä Paris pour luoi !.. 
J'ouvre tranquillement la lettre de monp^re... 
Tuais d^s ies premieres lignes je ne suis plus 
aussi calme... mon pere vient ä Paris I ah ! mon 
Bleu !.. lisons encore : 

« Mon eher Als» puisque tu n'as pas le temps 
» de venir meyoir, puisque tes nomLreuses ar- 
» faires, tes brillantes specutations prennent 
» tous tesraoments, je vais aller passer quelques 
» Jours a Paris , oü je suis blen alse de jouir de 
» la vue de ton bonheu r et de ta fortune. Je 
» voulais d'abord te surprendre, mais coraroeje 
]> eonnais fort peu ton beau Paris , oü je ne suis 
» alle que deux fois en ma vie, et II y a vingt 
» ans de la derni^re, j'aime mieux te trouver 
» tout de suite en descendant de voiture.., Fals- 
» moi donc le plaislr de venir m'attendre ä la 
» cour des dillgences, notre voiture arriveä 
» cinq heures du soir ä Paris, j'y scrai le lende- 
» main de ma lettre. » 

Le lendemain de sa lettre!, et eile est arriv^e 
hier, c'est donc aojourd'hni ä cinq heures que 
mon p^re arrive... et pour jouir de la vue de ma 
fortan«.. 4 pour voir la brillant« flgur« qu«-j« 
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fais ä Paris r.. Mon pauvre pere !.. qoand il con- 
nattra le r6sullat desspeculations quej'ai faltes*. 
quand il saura que mes nombreuses occupa- 
tlons m'ont mene dans ua pellt logcmenl au 
troisleme, dans le Marals... et plus de domes- 
tlque, plus rien qui aononce l'opulence... ah I 
monDleuI.. que va-til dire?.. il faudra doiic 
qu II Sache la verlte... qu'll apprenne que son 
eher ms est presque ruiiie ... Pauvre pere! lul 
dlrecela lorsqu'il vient ä Paris pour s'a«iuseF. 
pourse rejouir... corame cela va le rejouir de 
savoir qu'en moinsde sept ans ja! niange pres 
de dix mille francs de renle.,. Qh ! il faut abso- 
luraent lul cacher raa Situation... inaiscomment 
la lul cacher? 

Je nie promene ä grands pas dans mes deux 
petitcs chambres, je regarde autour de naoi» 
J'exainine mon logement avec plus d'attention 
que je ne Tai Jamals fait... Je ränge mes meubles 
avec plus de soin... j'epousselte, je place et de- 
place quelques chalsesi j'ai beau faire, tout 
cela ne rendra pas mon appartement plus beau , 
plus vaste; mon pere, qui a une maisou tout 
entiere pour lui seul , ne va pas pouvoir se re- 
tourner dans mes deux petites pieces qui fönt 
m^me un peu mansardes, ce dontje nem'etais 
pas encore aper^u jusqu'alors, parce que de ma 
croisce je ne pensais qua la rae Boucherat. 

C'est bien eiiibarrassant! mon pere est bon 
ians deute, mais c'est uno raison de plui« poar 
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qaeje dMre ne lat caaser aucan ebagria, et II 
en aura beaucoop 8'il apprend que son fl^, 
qu il a oro tres^sage , a si loal g^r6 sa fortane 1.. 
et puis , en sachant cela , il va vouloif roe faire 
qaitter Paris« m'emmeaer iiabiter sa petitc vllle 
pour que j'alile apprendre ä ^onomiser. Quitter 
Paris, c'est ce que Je he veux pas... Un logement 
sar les toits , mais que Je voie Augustine tous 
les Jours , et Je suis heureux... Mon pere n'en- 
tendra pascela... il me parlera de mariage... 11 
m'eo a d6ja dit < aelqnes mots; si Je lui avoue 
qae je suisamoureuiL d'unefenime riebe, II me 
dira : £pouse-la!.. r6pouser!.. c'cst absoJument 
irapossible , quand ra^nie nons le voudrions tous 
les deux. Pour ^vlter tous ees enouis , pour ne 
point entendre les reprocbes de mon pdre , II 
faut d^cld^ment que Je trou ve moyen de l'abaser 
aar ma Position. 

Je regarde ma roontre, II n'est pas encore 
une beure, ce n'est qu'Ä cinq que mon p6re 
arrlye , J'al plus de trols beures devant moi , et 
ä Paris on peut en trois beures op^rer bien des 
m6tamorpboses. Je sors, Je prends un cabrioiet 
et Je me fais conduire cbez Dubois« La derni^re 
fois que Je Tal vu il m'a dit qu'il demeurait rue 
des Lombards, pourvu qu'il y löge encore. II y 
a piusieurs Jours que Je ne Tai vu , dans ce roo- 
ment lui seul peut me tirer d'ambarras. 

Je presse mon cocher, enfin nous arrivons a 
l'adresse qu'il m'a doon^e« Je renyoie ipoo ca- 
III "j 



00 .'LA fBvmn , 

bHotet et ]*enti« dtms ane ntatsofl qvl dbil aroir 
(^t6 bfttle soas le rot Jean. Je difecoavre one por- 
• tißreqaf setnble dtre ausßi viellfe qilö la maison. 
Je demande M. Dabois. 

— II est chez lul, monsleur, au second, sar 
le derriöre. 

liest chez luf t.. parbleu! c'est un bienbeti- 
reox hasard f.. Je monte lestementet je frappe 
chez Dabois. 

On ne ro'oovre pas... me 8erai-]e trorop6 de 
porte?Je Trappe a c6te, une vleülefemine pa- 
raH..< II n'y a donc que de vieilles flgures dans 

4 

cetfe mafsoD. 

— M. Dubofs? 

' — Monsieur, c'est cette porte. 

' — Ah I Je vous demande pardon , roadame. 

Je ne m'^tais pas trorap^ de perte . frappotts 
de nouveau... La portidre ne sait peui-dtpepas 
quMI est sot'ti..^ pieut-6tre aussi. Dabois est-il ea 
bonne forlune dans ce monfient, et ne veutril pas 
outrir. J'en suis fäch^, mai^ Je ferai.tant de 
traln a sa porte qu'li faudra blen qn'ü r6ponde. 

Ah - J'entends eofln venir quelqa'on et Je re*- 
connais la voK de Dubois qui crie : 

— Un momeiltdonct vous 6(es bien presse !.. 
qu'est ce qui est lä?.. 

*- Eh'. c*esl moi , c'est Paul »onvre donc... 

— C'e«t to! » nion ober ami l 

Eu dl^anl'cela', DuboiR m'ottTre sa porte , et 
paratt dcTanl'Trtbtfen'rtiemlsci* 

1.. 
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.. m- CommeDt , paresseux l ta 6tais enoore coa- 
cb^... 

— Oai, mon ami. 

— Couch^ ! ä ane heure apr^s midi!.. 

— Oh : ca in'est bien egal a moi !.. 

— Tu as donc pass^ la nuit au bal ? 

— Non pas!.. Je l'ai passee dans moa üt... 
Toat en disaotcela, Dubois rentre dans sa 

cbanibre et se recouche. 

— £h bien! Dubois, y penses-tu?.. tu te re- 
coacbes ? 

— Oui I moQ ami. 

— £st-ce que tu es malade ? 

— Non, vrament !.. J'al au contraire uoe sant6 
magniflque. 

— £t tu tQ recouches , a une benre ?... 

— ]1 Ic Taut bien, mon ami... Dis-mol , as-to 
forme ma porte? 

— Oui, oui , ta porte est fermee, maisje t'en 
prie, Dubois, leve-loi, jai besoin de ton se- 
cours pour sortir d'embarras.. le temps presse.« 

— Mon ami, je ne demanderais pas mieux que 
de me lever... est-ce nue tu crols que c'est pour 
ro'amuser que Je passe la Journee dans mon 
lit!.. moi qui avais mille courses ä faire... dix 
rendez-vous pour ce matin... et un entre autres 
avec unepetitc ouvriere en dentelies!.. Ab! si 
Je n avais pas fait la sottise den parier... 

— AUüns, Dubois, pas de plaisantcrie, ha- 
bille-toi , Je t'en pric. 



^ 
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— EH ! mon ami , comment veax-to qae Ja 
m'babllle... Je n'ai pas de calotte!.. 

— Pas de culotte!.. 

~ Ou pas de pantalon , poor mieux dire. 

— Tu n'as pas un pantalon ici ? 

— Helas ! plus un seul. 

— • Sl tu n'en as pas d'6t6, mets^en un d'hl- 
ver!.. 

— D'abord je n'ai pas l'tiabitude de garder 
cbez moi en et6 roes affaires d'btver, j'ai trop 
peur qu'elles ne se mangent aux vers ; ensuf te , 
notalgr^ la chaieur, si Jen avais un seul , füMI en 
cuir de laine, Je le mettrais. 

— Mais tu n'es pas rentr6 hier, chez toi , sans 
culotte? 

-~ Non , assur6ment, J 'avais hier un pantalon 
de crois6 a rales lilas , qni m'allalt comme an 
gant, plus, trois autres dans cette v6n6rable 
coramodc qne tu vois la-bas. 

— On t'a donc vole cette nuit ? 

— Ah! ah! ah! ah! C'est Thlstoire la pluB 
d?dle!.. 

— Ca le fait rire d'ötre sans culotte? 

. -— Älon arai, quand on est bfttl corame mol , 

onne peut Jamals qu'y gagner, et sj Ton con- 

naissait raa silualion , Je tc reponds que je re- 

cevrais ce nialin ia Visite de beaucoup de da- 
mes!.. 

— Dubois, Je suis press6, expiique-loi . Je 
t'cn suppiie. 
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— JEcoate : flgare-toi qa'hter au solr» sur les 
ODze benres. J'al re^aja visIte dune femme 
sensible, coaturiöre de son ^tat, laquelle 
femme sensible venait passer la nuit dans mon 
ermitage, pendant qu'on ia croyait ä veiller 
une de ses tantes» a laquelle, pour venlr chez 
moi» eile donne toutes les semaines une colfque 
de miferere. Qr, tu sanras que raa couturiöre est 
Jaloose comme Othello, et cette nuit, touten 
plaisantant, J'al eu lemalbeur de lui parier de 
certaine Jolle ouvri^re en denlelles chez qui 
J'avals affaire aujourdhui. Mon Arlane n'a rien 
dit; mals sals-tu ce quelle a fait?.. Ce matin eile 
m'aqultt6, pendant que Je dormals, et* pour 
m'emp^berd'allerämon rendez-vous, lacrueile 
a empörte toas raes pantalons... Ob! eile ne 
in'en a pas laisse an seul !.. Quand J'ai voula 
m'babilter, J'ai vu que J'etais prisonnler chez 
mok... pas möme rooyen de sortir eu milron^ 
pnisqa'a präsent cesmessleurs ne se montrent 
plus en sauvage. 

-^ G'est un tour aflreux !.. Mals tu pouvals 
appeler ta porti^re, lenvoyer acheter un pan- 
talon. 

.*--'. Abi oai, acbeter!.. c'est facUe ä dlre... 
mals Je crois que J'al tout au plus douze sous 
cbez mol... tu conviendras qu'a molns d'acheler 
une cutotte en papler grls, comme "Cadet- 
Eoassel!.. 

— Comment, tu es sans argent, et tu ne 
m'en demandals pas? 
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— Ta ii*en as plas trop poar tol-m6me; Je ne 
croyals pas en avoir besoin sitdt... J'ai credit 
chez mon traiteur, et d'ici ä bait Joars Jeter- 
mioe trols affaires süperbes. D'aiMearsJe dHl<i 
bien sür que ma ferame sensible reviendra ee 
soir avec mes calottes; eile n'a voula que me 
faire manqaer mon rendez-Tous de ce matia« 

— Moi , J'ai besoin de toi sur-le-cbamp. Moo 
pj^re vientä Paris, II arrive aujourd'hiil ä ofnq 
beores... Je voudrais troaver rooyen de lol ca* 
eher ma Situation... Je voudrais qu'il crüt ^ue 
son Als est toujours riebe , qu'fl fait une bril- 
lante flgure.. II ne faudralt le tromper qae 
quelques Jours; car mon p^re, qui Charit ses 
babitudescampagnardes, restera tont au plus 
cinq Jours ä Paris. Pendant cinq Jours, sl Je 
puls rabuser, il repartlra blen content et me 
laissera vlvre tranquillement ich.. Voyons, 
Dubois , chercbe, Invente... tu sens bien que Je 
De puls pas mettre mon p^re dans un bdtel 
garni... Cependant, comment faire?.. Si tu con- 
naissais quelqu'un qui püt nous pröter un bean 
logement... des domestiques... Je ferals tous les 
sacrIQces n6cessaires... 

— Attcnds , attends... que je me rappelte... 
D*abord , Je puls t'offrir mon logement... 

— Bien Obligo , le mien est an palais auprös 
decette yleille cbambre!.. 

— Diablo I.. Je connais bien plusieurs peintres 
qui ont des ateliers immenses., too pdre serait ä 
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soQ iMsela-4«fi|a]is.».iiiai9UD'y a pas d0nieul>i€s« 
J'at ausBi plosieur^ roattresses qui se feraient hd t 
plaisirde loger ton pere» maiselles D'ontqu'ua lit. ' 

— £s-tu fou? lu^trß mon pere Qhez uae 
femipel.. songe doac qu'il faut qa'il se croie 
cbez moi... q^e je ioge avec IqI,,, dans Qne mai- 
son honnöte et dans an belappartenenl. 

— Olli • c'est assez diffioile ä troav«r.«. Ab !.. 
aitendSM. Je crois que J'ai tonaffaire,. oui... lar 
mattresse de la inaison m'a fait des yeux en ■ 
coulisses, Depais long-temps elie a un faibie 
poar moi*«* C^ ne me tentait pas trop , vu qu'elle 
a bien neufliistres accomplis; inais» pour un 
ami, Je me saerifie..* et ei elie a un logement de 
disponible... nous sommes saoves. 

£n disantceia» Dubois se Jette d bas de son 
lU 0t s'ecrie ; 
-- Pr^c-moi ton pantalon. 
*- Mon pantalon... pourquol faire ? 

— Parblea* pour que je puisse sortir.« Si notis 
etions en biver« J/b ine risqueraU bien dans la 
rae aYesp un manteau , mais eu ete... d'ailieurs , 
Je n'ai pas 4e inauteau. Allons , pr^te^moi ton 
pantalon ;.n!e$it-ce pas pour toi que je vaissorllr? 

— J'aiiue ipieux aller t'acbeter uü pantalon. 

— Et pendant ce temps-la 1 beure s'ecoule» 
tea pdre arr(vera, et nous ne saurons od le. 
CQBdqlre, Pr^te-moi ta culotte »tß dis-je, et^ois. 
tranquille, je ne secai pi^ plu3 d'une dewir' 
beoireab^eiAU.^e Yole qhez Japerspnne qui peut 
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noas ficrvlr, en reveaant Je passe efaez ma ih»u- 
tttri^e , Je repreuids mes v^tements el Je revleos 
Icl en deux temps. 

Baboisa Tafr tellementsftr de Bon fait qaeje 
me laisse persuader. J'dte mon pantalon, et 
pendant qu'il s'habilie Je lui deraande ce qa'll 
compte faire. II me dit qa'il connatt ane daiae 
qui a une saperbe maison dans rall6e des Veu- 
ves; qae, quoiqa'elle ne löge pas en garni , eile 
a quelquefois de Tort bcaux appartements tooi 
meabl^s qo'elle loue a des Anglais , et qa'elle 
pourra sans doate m'en c^er on pour quelques 
Jours , et noDs aidera volontiers ä tromper roon 
pdre, parce qu'elle est trds-indulgente poar les 
Jeanes gens. 

Cette id6e me semblerait assez bonne sl la 
maison n'6tait pas slta^e allee des Veuves ; mals 
Dabois m'assure que maintenant ce qtiartier-14 
est babil^ par la meilleure soei^tö de Parts; 
d'allleurs, nous n'avöns pas le cholx des moyens, 
Yadoncpoar l'allee des Veuves !.. Je donne ä 
Dabois de l'argent pour qu'il prenne an Cabrio- 
let, jeloi fais aussi empörter ma montrepour 
qu'il n'oublie pas l'heure , enQn, Je lui rappeile 
que mon pere doit ötre ä clnq heures dans la 
Gour des diligences; Ü me Jure qu'il sera de 
retour dans trois quarts-d'beure , et s'^loigne 
en me criant de l'attendre... Parbleu! il sali 
bien que Je ne m'en irai pas. 

voiiä soal ebei Dubois, me promenaol 



LB mAM BV a'AMARY. 91 

dans ta chambre avec me» botles et toat te resle 
de mon costame, exceptö rooo pantaloo Je rto 
de oette sKaaUon et de la Qgare qoe je Terals 
s'il arrlvaitqaelqae 'vfslte ä Dubols ; maisjesols 
d6cid6 a n'oavrir qa'ä lui. Poor passer le terops 
]e \eax me mettre ä la fen^tre; eile donne sar 
ane petite cour noire et saie, autant ne pas vofr 
cela. J'examlne de noaveaa la grande pi^ce oü 
Je sols. Pauvre Dobois !.. il n'y a rien de sopprfla 
ici; ä la rigaear, m^ine, on n'y trouverait pas 
le n^cessaire, et J'en vols one preove sur moi, 
en ce moment. 

Je me Jette dans un vieax ranteofl et Je songe 
ä Aagustlne .. a ce qoe ni*a dit Jultette... an 
changement qoe J'ai remarqu^ dans l'bumear de 
madame Lueeval... mon ccear s'ouvre de noo^ 
"feau ä l'espdrance, et corome le temps passe 
vite quand on pense a l'objet qa'on airoe, Je 
Supporte d'abord avecassezde patience l'absence 
de Dubols. 

Mals cependant 11 me semble qa'll y a d^a 
long-temps qoe Dobois est pari! ; Je ne pois pas 
Jeter les yeox sor mol sans penser ä l'embarras 
dans leqoel Je serais s'fl ne revenalt pas avant 
cinq beores. Jfe me l^e, Je me promdne de noa* 
yeao dans la cbambre... Timpattence coramenee 
ä me gagner... Je ne safs pas Theare qo'il est... 
Je sQls räcb^ maintenant d'avoir donn6 ma 
montre ä Dobois , car dans ma Situation Jene 
pols pas m6me aller demander l'heore cbez nn» 
Toislne... J'aarais du penser & cela. 
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l'ai beaa «voiilioir ne i|i:ocoiiper que d'Aogttfrp 
l'ne, ma ctiemtee qai voUiga» et te upbyr 401 
soollle sur nies euiases» me rapiieUentfiansoesse 
ina posllion... Encore s'H y avaU quelques livres 
ioi... Voyons» cliershons... 

J'ouvre deux armoires : i uae est vide> Tautre 
coatienl quelques l>outellles d'eau de Cologneiit 
des savons parforoi^s de ebe» Deinurc^n . rue.de > 
la Yerrerie... Feste I monslour Duliols ne ae 
refuse riea !.. II se faurnliotiez un de nos loeil- 
leurs parfunieurs. Abi sur ceUt» plau^ie J aiier* 
^ois quelques volumes... Yoyons : TmkUe im 
meftris des riche$8e$t par Senique». C'est fort 
biep de möpriser les ricbe^ses, maiscela pe ya 
päd Jusqu'a möprisw les cuMtes, etScueuMß., 
malgrö toute sa piUilos^kle, n^ m'appr^u^ra 
pas k m'en passer. Yoyons ce peljt yolypi^ : fie 
Vülüile de la Flagellalion, par Miicibeau le- 
Jeune; parbleu I si Je voulais jMger sl i auteuc a 
raison, rien neme g^aerait dans ce m^i^epU 
Fassons a un autre : De Iffofßißc daus sß tt^ltre 
primitive»,, 

l\ seinble que tous ces ouvrages soieui ras^ 
Sambias la pour faire allusion ä ma siluatioii. 
Je Jetta.los vo|jUiDi^s Avep coj^re. Je v^U a ßbPqtt«. 
l9«jta^t(Pou^ ^egarder a ma iiipoiret., Mals paa 
plus de montre qjae de p^ntaloa... Mi||ii((t .p»- 
[)Qi0!.. ^'il allaU m'oub^lar,,, i>^l aoji,,. 1 fiU^ 
dos VeuvQS n'est pas prös d'ici , il faul bi^o Iß 
lMap9^»« Mai» 41 ma ßambtaquU yaiva C|^M9; 
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rbeiire... Ah l sans sortir on peut deroander... 

Je coars ä la fen^tre , je penche moD corp» an 
avant pour apercevoir cbez les voisins. Je yois 
la vieiile femme qui löge sor le carrd de Duboia, 
eile iravaille prös de ga renötre; bon , eile m'ßD- 
tendra. Je crie : 

— Madame... roadame , pourrlez-vous me dire 
rbeare , s'H vous platt? 

La viellle volsiDe Idve la töte» 6te ses iunetle^« . 
me regarde et me röpond : 

^ Alon coocoo ne va plos depuis iong«temps.«. 
Maisallez cbez madame Bertrand, lol-dessMSt.» 
Elle seit toujoors Theure aa Juste... Elle a uq 
eadran de Beurguet. 

Me voila blen avanc6. Je reroercJe cependaiat 
et Je qaii^ ia fen^tre. Je ne puls pas aller aioai 
en 4eoi$aU demander Ibeure a madame Ber-' 
trand... Si J'avais une redisgote encere... ftllA^^, 
rable Dubols!.. Yolla au moins trois heurea 
qu'ii est parti !.. Le moment d'aller au'^devant de 
mon p^e doit approcber... Et II me lalsse la.». 
II estcapable de courir maintenaot apr^ uq 
petit mhiolB cbiffonn6 et d'oublier ma Situation» 
Je n'y tieas plus... II faut absoloment qae Je 
sacbe Ibeure... II n'est pas posslble qn'll n'y aft 
pas icl quelque robe de ebambr« , qaelque viellle 
redingote... Cherehona. 

Je Visite les tiroira de la commode; Je calbat0 
le. llt, Je vegarde partoot , enfln J'apercois qoel« 
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quo ehose de peiMlia ä an porte-manteaa dans 
an petitcabtnet .. C est one vieille hoapelande... 
Je la d6croche, Je m'en erapare eomme si Je 
venals de conqu^rir la toison d'or. Maisen exa^ 
minant le tresor qoe Je vfens de tronver, Je vois 
qoe ce h'est pas sans raison que Dubois l'avait 
mis ao rencart. La boupelande est d'un vieax 
drap, Jadis noisette, qui est tout rap6, toat 
passe ; le collet est si bas que e'est eomme si on 
l'avait coup6. Nimporte, cela me coavrira toa- 
Joursmie'ix qu'un habit. Essayons-Ia. 

J'öte mon bablt et Je passe la yieilie hoape- 
lande ; je vois avec plaisir qu'elle me descend 
Josqu'aax chevilies... Elle ne s'ouvre pas par 
derri^re, c'est fort heareaic pour ma Situation , 
II ne s'agit plus qae de la faire fermer herm^tl- 
qoement par devant... Mais 11 manquepluslears 
bootons et d'ailleursrelle ne boatonne que Jos- 
qu'a la celnture... Je mettrai des ^pingles Jus* 
qu'en bas. 

Je me regarde dans la glace... Abi mon 
]>leol.. J'ai absolument l'air de ces vieux Juifs. 
qui vendent des lorgnettes et des Colliers d-am- 
bre. N'importe, le principal est de pouFOir 
sortir Sans commettre an attentat aux moßurg. 
Yite des ^iiHngles I 

Mais trouvez donc des ^plngles cbez an gar- 
ten I.. C'est eomme si vous cherchiez an eanU 
cbez anedemoiselle!.. Pas une seule ^pJngle!.. 
Ttni pift poar madame Bertrand... Aa reste, Ja 
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Feral attention ä rooi... J'aurat soln cpie ma 
hodpelande ne s'oavre pas*.. Me voici ä peu pr^s 
dans la situatian do voisln Fooyoux , dont noas 
avdns ri cbez Charlotte, mals j'aurai soin, 
moi , de'ne pas m'asseolr. 

Je sors de chez Duboi», Jene ferme pas sa 
porte, et je monte Ä r^age au^dessus. J'aper^eis 
ane porte entr'ouverte, J'entends chanter, ce 
sont des voix de fem nies » ei chacane cbaate on 
air difilgrent) ce qui produit une barmonfe toute 
partleali^re. J'avance ia t^te... Je volsdesde- 
moiselles qui savonnent» d'autres qai repassent. 
11 me parait que madame Bertrand est blanebfs- 
sease. le ne nie soncfe pas de me risquer au 
millea de tontes ces demöiselles... Mais Je n'en- 
treru! pas. 

J'ouvre entlerement Ia porte et Je deroande 
d'nn ton trds-poli , si on peut me dire l'heare 
qn'n est. Tontes les oavriöres se rietoornent, 
nie regardent et cbucboltent; une grosse m^re, 
fraiehe et piquante, qui est en train de tordf^ 
du linge, me r^pond : 

^^ Oul, monsieur, certatnement... S'M to^Jours 
l'beure Inste... C'est moi qui regle toute la mai- 
son..'. Est-Hse que monslear a lou6 la petite cbara- 
bre au-dessus? . 

' ^ Non, madame ) non... Je suis chez nubois... 
C'est Iu4 qnim'a pri6 de vousdemander cela.*. 

-^Ah i mottsieur DQbois .. c'est (a un farceur.. 
Quand 11 vient, 11 apprend toujours des cban- 



102 LA vmifB , 

flons & cedilemolseltes, il noas aappfislader- 
Bl^re fols : Tu n^auras pa$ ma rosel.. Bleu! la 
Jüli£ airl camm« 11 la chanle Wen!.. 

— Madame, je vous demande pardon, mais 
nous avons tin rendez-vous el».. 

— Ah ! monsieur, c'est juste... Je n'y pensais 
plus; Vfctolre, varegarder ä mon horloge quelle 

keure il est. 

Madcmolselte Vicioire qultte sou fer ä repas- 
ser et va dans la plece volsine . doü eile crle : 

— Madame, quatid la grande alguUle est eu 
bas, et que la pellte est ä c6t6, com Wen ^ 

fait-ilt 

— Ah ! mon Bleu 1 que cte fl»e-la est böte... 
eile ne sait pas eneore cquf; ?a veut dire, qua^d 
les polnles sont balss6esl.. Vas-y donc, toi, 

Francoise. 

Mademolselle Fran^oise qultte son baquet et 
. va dans lautre chambre , doü eile me crle : 
' — Monsieur, n est trols heures... non, quatre 
beures... Cest-a-dlre, ^ fall plus que ^,..,il 
n'est pas eneore cinq heures pourtant, 

. Je med^clde ä aller voir Iheure rool-ro^rae , 
et madame Bertrand m'y engage aussi. Je passe 
an milieu de ces demoiselles en tenant bien 
ferm^ le devanlde ma houpelande, cequldonne 
lie» a de nonveaax chucboJUements ,.et k quel- 
ques petits ricanements 6touff6s; sans avoir 
Fair de m'en apercevolr je vais regarder Thor- 
l«ge« ' .i • • • r .••• . ...... 
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' — ;ikhf roon Dieo ! einq beures mohn tm 
tinartU et vousailet bien, madame? 

-* Tr^bien, monsieur. 

Je D'ai pas un moment ä perdre !.. Je regagne 
la pocte, je remercie madame Bertrand» Je vals 
m'6loigner... Je reviens vers la blancbisgeüse. 

— <- Madame» auriez-vous la complaisaade de 
me pr^ter qua Ire ^pingles? 

— Qoatre ^pingles?.. Oal, monsiear« avec 
plalsir... Eh bien I mesdemoiselles«.. pourqnol 
riez-vous 7. Si cesraessieurs ont besoin de quatre 
^pingies, certai Dement on sait bien qoe ce n'est 
pas pour eux ; mnia tous les Jours on re^oft des 
vlsites... on d^chire la robe d'ane dame... II faut 
bien r6parer cela... n'est-ce pas i monsleor ?.. 
Trnez, \oila qoatre ^pingles solldes,'mon bijoa. 

Je remercie madame Bertrand , qul m'a pr6* 
sentö ies Singles d'un air fort malin. Je m'en 
empare et me sauve.Je rentre chez Dabois; la , 
' J^aiiacbe les.6pingies par devant , de mani^re ä 
ce que la boupelande ne puisse s'oavrir, et Je 
descends I'escalier. J'ai eoeore cent soas sor 
moi.c'estplasqu'il nem'enfaatpoorprendreun 
fiacre. 11 me conduira auxdiligenocs, Je trou- 
verai mon pere, et le flacre nous ramönera ä 
iD^otn logement rue Charlot ; car, puisque ce mi- 
serable Dnbois me laisReia, c'est qu'il n'arleti 
obteau de sa dame de l'all^e des Yeaves »et il 
fafut bien (}ae mon p^re sache tonle la v^rit^* €e 
qo'il y a de certains« c'est qae- Je neipttis pasple 
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laisser attendre inatilement dan5 la coar des 
diligences. Mon pdre est bon, il m'aime, mala 
quand il se (roit offens^ , il se fftche bien fort ; 
et qaand od ee voll son p^re qu'une oo deux 
Cois par aa , il faul tächer de ne point le faire 
luettre en col^re. 

Me voilä descenda... cdnimeDt avoir an fla- 
ere?.. Si J'envoie la porti^re eile ne reviendra 
pas d'une heure , et le temps me presse... Aller 
en cherclier un mol-möme m'^pouvatite !.... 
Jtfalgr6 mes epingles , il nie sembleque toutes 
les personnes qui passent auprös de moi doivent 
deviner qae Je n'al pas de calotte. 
-- Je. me place OD momentsur le seuilde roa 
porte f J'impkire mentalement la Providence 
.pour qu'elle fasse passer dans la rue un Qacre 
Tide... et la Providence ne fait passer que des 
charretles. Enfin Japer^ols an cabriolet» Je fais 
Signa au cocher, II vienta moi , Je roonte avec 
autant de precaution que Chnrlotle lor^squ'elle 
passait du vin sous ses Jupons. Me voilA dans la 
voiture , Je respire plus a l'aise! 

— Ylte , cocher, aux diligences!.* 

Nous brdtons le pav6.. J'esp^re arriver a 
temps... mals quand Je songe a mon costame... 
que pensera mon p6re?.. Maudtt Dubols, st Je 
le tenaisl.« Et li faudra mener mon p^re rue 
Charlot '.. ilfaudra qu'il connalsse ma siluntlon... 
il va vonloir me faire qaitter Paris!.. Quant 6 
«eia • Je sqis tr^s-d^id^ a n*en ricn faire. 
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Nous sommcs arrives. Notre cabrlolet enlre 
dans ane des cours. Je Tais descendre te eocber» 
et lui dis d'aller s'informer si la \oiture de 
Charlresestarriv6e.Moi je reste cloue en place... 
et J'ai soin de tenir lecabriolet Termd. Mod co- 
eher revient. La volture n'est pas encore arrl- 
\6e; mais eile entre par une autre coiir, dans 
laquelte les voitures de Paris iie peavent pas 
p6n^trer. 

Diable, il Taudra donc que je desceiide... Je 
ne puls pas envoyer le cucher ctiercher mon 
pdre, 11 nele connait pas! Et pois mon p^re Irou- 
Yeralt slnguller que Je n'aie pas pris la peine 
d'ätre la moJ-mdme .. Quaad on habite la pro- 
\ince, on est susceptible pour toutce qui tie&t 
aux egards , et mon perc i a toujours babltee. 

Je me declde ä descendre; Je le fais avec taut 
de precautlon, que le cocher rae dit : 

— Yous avez mal aux jainbes , monsieur ? 

— Oui , j'ai la goutte... Attendez-moi lä. 

Je passe dans lacour qu'on m'a indiquee, et 
pour attendre l'arrlv^e de la voiture^Je vals 
ni'asseoir dans un coln sur un banc de pierre. 
La, j'enfonce mon chapeau snr mesyeux» car 
Je tremble que quelque personne ne me recon- 
nalsse ; Je dois Stre si drdle avec ma vietlle hou- 
pelande. 

C'estun lieu oü Ton voit des seines fort plai* 
santes, que celui oü arrivent les diligenccst 
roals dans ce moment je n'ai nulle envie da 
III 8 
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m'amaser ä observer les autres ; ]*at blen asses 
de veiller sur moi-m6me. 

II n'y a qa'an moment qae Je suis assis, 
lorsqoela voitare qae j'attends entre dans la 
cour. Le coßur me bat... je vals voir mon p^re... 
Attendons que les voyageurs descendent. 

Pendant que j'ai les yeux fixes sar la voitare, 
on rll aux 6clats ä cöte de moi. Je nie retourne... 
c'est Dubois... Biibois avec mon pantalon!... et 
qal rit aux larmesen nie regardant... Ah I si Jo 
^ne me rctenals.... si je ne craignais d'attirer 
I'attentlon sur moi , Je lui saaterals aux yeox. 

— Te voilä , miserable !... 

•— Ah ! ah ! ah !.. Ja! reconnu de loin la viellle 
houpelande de mon onclel*. Ahl mon aml... 
eile te va sap6rleurement... 

— Ta ris maintenant^. Mais Je te Torcerai 
bien ä roe rendre raison de ta condaite... 

— Ah! Paal, laisse-mol rire an pea... Si ta 
pouvais.te voir... Tu es Impayable avec toates 
tes 6pinglcs... Ah! ah!.. Je parle cent francs 
que tu ne fais pas une pirouette an mflieu de la 
cour. 

— II faut que j'aille vers mon p^re... mals Je 
te relrouveral. . 

— Allons, cälme-toi... Tout va le mieux da 
monde !.. J'ai un appartement süperbe... des 
domestiques... tout l'hötel, sl tu veux, a ta dis- 
Position... Et une hötessc d'une amahllite... Que 
diable aussi . on n'arrange pas tout cela en deux 
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minutes... Est-ce que tu crois qoe Je n'al pas fait 
aotant de mauvals sang que toi?.. Et ma sc^t^ 
rate de coaturi^re qae j'ai troavee faisant es- 
sayer Ines culottes a an pompier... Je te con- 
terai tout cela... 

— Vollä raon p^re..« 

— VIens 1 embrasser... puls pr^texte un ren- 
dez-voas daffaire... et laisse-moi ie inener a 
notre hötel de l'aliöe des Teuves , tu iras tha- 
blller et tu viendras nous rejoindre... 

— Ha cä, Dubols , puls-je cette fols dtre sür 
de toi ? 

^ Yiensdonc... et neserre pas tantles jambes 
en marchant» on croirait que tu es nou6. 

Je rae laisse emmener ; ce qu'ii vient de me 
dire ma rendu ma gatle. Mon pöre est descenda 
de ia voilure... je Ie \ols... Je vais ä lul... il m'a- 
per^oit , me tend les bras. Nous nous embras- 
sons, et Dubois se Jette aussi sur ie sein de moa 
p^re et l'em brasse commedu pain, quoiqae oe 
soit Ia preraiere fois qu'ii Ie \oie. Mon p^re ne 
parvient qu'avec peine ä se d^barrasser des bras 
de Dubois , ii me regarde dun air qul signifie : 

— Quel est donc ce monsieur que Je ne con- 
nais pas , et qui semble m'aimer si fort ? Je me 
bäte de lui dire : 

^ Mon p^re , Je vous präsente un de mes bons 
amis^ Dubois... courtler en marcbandlses... il 
d^sirait beaucoup vous connattre. 

— Connattre Ie pdre de mon ami !.. ah! mon- 



8leur!..J'e[i suis d'one Jo1e...Q«eJe vonsem«» 
brasse encore... nons vöus attendlons avec bleu 
derimpatieace!.. 

— Vous 6tes trop bon , monsleur ; je me suis 
dit, moi : puisque inon Als ne Yient pas... II 
faut aller le trouver... 

— Ab! que c'est bien ralsonn6, monsteur; 
e'estcomme Mabomet a dit ä la raontagne I... 

— Embrasse-mol donc encore, mon eher 
Paul ! . 

— Embrasse donc ton p^re, mon am!... tu 
reste lä... Monsieur, c'est qu'il est si satisfaitde 
Tons voir, que ^a lui casse btas et jambes... 

Dubois me pousse de nouveau sur rron p^re, 
etvnon p^re pousse un crl , en disant : 

— Aye !., qut diabte m'a plqu^?..« 
Jerougfs. C'est une de mes öpingles qui vient 

d'entrer dans te roollet de mon p^re. Dubols se 
pln«e les l^vres , et mon p^re examinant alors 
non costume , me dit: 

— Ha $a , mais , mon am! , II me semble que 
tu essinguii^rement vdtu... 

Je balbutle ; 

— Mon pere... c'est que J'etals presse... 
Dubols se bäte de dire : 

— C'est son costurae d'6t6... au coop-d'osll 
Yous croiriez qu'il doit avoir tr^s^chaud avec 
cette iongue redingote , eh bleu I Je vous assure 
que lä'dessous liest tr^ ä son aise. 

-— Mais pourquoi donc ces 6ptagle5 , au iieu 
de boutons ? 
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— ^ Alv ! toojours » inonsieur. 

— Comment , toujours ? 

— Ooi , moBsieor, nous avons toojoars port6 
des epingles ä Paris... 

— Des epingles ä la cbemise, mais aox habits! 

— Aux babils , monsiear, c'est le dernier 
genre. 

— Cependant , il me semble qa'autrerols leg 
femmes seules se garnissatent ainsi d'6plngles» 
et <iae les homro.es n'avaient qae des boutons. 

— Avant la r6volulion, c'est possible, men«- 
sleiir; maisdepuis leprogr^s des lami^res, les 
bemmes se sont d^boutonnes , et ils portent des 
^piDgles, parce que c'est plus decent et a caase 
du proverbe : qui s'y frottc s'y pique. 

Je roarcbe sor les pieds de Dubols pour le faire 
taire, et je mempresse de cbanger la conversa- 
tlon » en m'6criant : 

— Nous parleroDS^ plus tard de toilette ; moa 
p^redoit 6tre fatigu6... il abesoln de repos... 

— Tu as raison , roon ami, conduis-moi Yite 
ebez toi. 

— Oui, monsieur, nous allons voos y con- 
4uice, dit Dubois en prenant le bras de raon 
p^ro, c'est-a-dire,.. c'est mol qui vais vous y 
conduire, si vous voulez bien le permettreM* 
J'ai lä-bas une voiture qui nous y naenera ei^ 
deux temps.«. 

^Commenti est-^qne.tane viens pas avec 
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— Mon pöre. Je vous demande intlle pardons... 
mais une affaire tres-presste. . 

— Out , monsteur, il ne s'agft de rfen molns 
quede gag;ner an mlllier d'^cus... Oh! votreflts 
est an gaillard qui s'cntend jotiment aax af- 
faires... Si vous connaissiez seuleraentsa Situa- 
tion dans ce moment-cl... II n'y a pas deax 
tiommes a la boorse quf sofent aussi ä lear aise 
qoe votre Als... 

— Yralroent, ce cherPaal... Yous me faltes 
bien plaisir, monsleur... 

" Mon p^re , Je vous rejolns avant one deml- 
beure... Dubois , tu ne qaltteras pas mon p^re. 

— Mol! qaltter ton p^rel.. J'alraeral mleax 
recevoir cent coups de bäton , que de le quitter 
une minute... Yenez, monsleur D^ltgny... Avez- 
vous votre sac de nuit ? 

— Oul , inonsfeur... 

— Yous n>vez pas d'autres effets? 

— Non, monsleur... 

— En ce cas en route... Je vous m^ne dans an 
bAtel quI apparlient ä monsleur votre Als... Et 
vous m'en direz des nouvelles !.. 

Dubois entratne monp^re, Je suis Ilbre; Je 
retourne h mon cabriolet , Je monte et Je me fafs 
condulre rue Charlot. Ah ! qu'II me tarde de 
Changer de costume !.. 

Nous volcl dans la rue» enfln I mais 11 y a une 
maudite charrette stationn^ devant la porte de 
ma malson. Mon cocher veut la faire r^oolefi Je 
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suis troppress6 d'^tre chez moi » pour altendre 
la flu dune quereile entre iui et le charretfei* ; 
Je lul dis de m'attendre • et Je dcsceuds ä dix päd 
de chez moi. 

Je marche tr^s-vile, et les yeux baisses. . Je 
desire ^viter les 6gards de mes volsins... mais 
au moment de renlrer chez moi , Je me Jette 
contre deux dames que Je navais pas vues... Je 
levelatdte Ab! luou Dieu! . c'est Augusliue 
avec Juliette... 

Je deviens rouge coiume un coq ; Augusliue 
me regarde avec surprise en disant : 

— Coiuroent, c'est vous ! 

Et Juliette part dun eclat de rire, ens^criant; 

— Ah ! qu'il est drdle comrne ca 1- ah l M. D^ 
llgny, oü avez-vous ^te chercher cette vieilie 
redingote saus collet ?.. est-ce pour en faire ia 
inode?.. 

Je ne sais comment me tirer de lä. Je bal- 
butie : 

— Madame... c est que Je suis sorti tres-vite... 
pouralTaire... c'est une redingote dumatin...Jo 
n'avais pas eu )e temps den changer. 

Augustine me regarde attentivement, mais 
eile ne rit pas; mon embarras, ma rougeur 
semblent lul d^plaire , et eile me dit : 

— Yous n'etiez pas habüle ainsi quand vous 
fttes venu ce matin me voir ? 

— Non, madame; mais c'est quand je suis 
renUöqoeJ'al... 
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Je sais Interrompo par JFuüette , qui rit bien 
plas fort , parce qu'elle vient d'apercevoir mes 
epingles, et qai les montre ä son amieendlsant : 

•-Tiens, ma chere, voflä qai est blen plas 
joli que toat le reste!.. Une garnitareen epln- 
gles!.. Oh! par exemple.c'estdonc anegageure? 

— Oai , madame , ooi... c'est ane gageare... 

— Et avec qai donc , monsiear ? reprend Aa- 
gostlne d'un afr d'haraeur. Yous disiez toat ä 
rtieure que vous etiez sorti poar aflTaire ? 

— Madame... c'est vrai... Je... Mais Je vous 
expliquerai cela , madame... Pardon , on in'at- 
tend...Jerentre bien vite... 

— On vous attend ? 

— Non... On ne m'attend pas... Mais... II fant 
absolament que Je vous quitte. Je ne puis rester 
comme cela plus long-terops. 

Je salne ces daroes et Je rentre vivement chez 
moi. Que pensera Augustine ? Ma foi , eile pen- 
sera tont ce qa'elle voudra , roais Je n'y tenals 
plas; il y avait trop long-temps que J'^talsdans 
cette cruelle position. 

Ah 1 me voüa chez moi... J'6te, J'arrache les 
6pingles; Je Jette de c6(6 la vieille boupelande, 
Je passe un pantalon... Je le passe avec un plal- 
sir!.. Ahl qu'onest bien alhsi... Comment fönt 
les fem mes poor aller comme J'6tai8 tont ä 
rheure ?... Mais Thabitude , et d'ailleurs ces 
dames fönt trds-bien de n'en pas porter. Mainte- 
nant, descendons et faisons-noas menecd VbI^ 
l^des Vcuveü. 
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CHAPITRE Tl. 

La maison de l'allee des Vcutcs. 

Tont eo roalant vers i'ail^ des Yeuves « je 
peosea la singulicre ßgure quefaisait Angos- 
tine, iorsqueje laiqaitlee; eile ne semMalt 
pa8 ajoaler foi a ee que Je lal disais. Aa fait « Je 
devaisavoir I'air sigauche» si embarrasse. Je 
i'ai Iais5^bien brusquement. J'lra) ro'ei^cuser, 
je lai apprendrai que mon pere est ä Paris. Mals 
fi y avait dans son mecontenteinent , dans son 
Incredultte, quelque chose qui me falsait plalsir. 

NousYoici ä rallte des Yeaveä. Leoocherine 
demande le num^ro. 

— Ma fol , je n'en sals rien«.. Mals c'est une 
esp^c^e d'h6tei garni... 

— Ah ! je sals , mon bourgeois; c'est oü löge 
an faineux ni6decin etranger, qui guerit tetites 
les maladies avec des flne^j herbes... Ob! jal 
deja conduit du monde lä... 

— Je ne sals pas sl c'est blen la... Mais iioas 
demanderons. 

Mon cocher m'arr^tc devant nne belle maison 
que prec^de une cour granle d'arbustes. J'aper- 
QOis Dubols qol se promdne soas le yeslibule 
qui de&ne dans la cear. 

— CesI blen 1^ , dls^Je ä mou cocher. 
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~Eti blen! not' luattre, jene rae trompais 
pas, c'est-la oü löge le m^dccin ^tranger. 

Je paie raon cocber, et j'enire dans la coar de 
la maisoD. Dubois vient au-devant de moi , en 
se frottant les mains d'un alr satisfait. 

— £h bienl Paul,comment trouves-ta cette 
maison ? 

— C'est fort bien , et sl l'int6rieur r6pond Äoe 
queje vois... 

— Oh! c'est bien mieax encore!«. Tu seras 
eDchant6 !.. - 

— II y a donc on medecin fameux dans cet 
bdtei? 

— C'est-ä-djro Qu'l Y logealt , luais qa'il est ä 
la campagne pour quinze jours, f(»rt beareuse- 
mentpour nous ; c'est son logement qu'on t'a 
donn^. 

— BabI 

— Au Premier, on appartement magniflqae... 
Ton p6re est dans l'ivresse. Je lui ai dit qae la 
maison 6tait ä toi. 

— Ce n'^tait pas la peine. 

— Poarquoi ? puisque (^ le rend heareax.«« II 
a l'air d'un bon bomme , ton pere. 

— Oü est-il , maintenant ? 

— -Chez toi... 11 se repose en admirant tes 
appartemeuls. 

— II me semble qUe je ne ferai pas mal d'aller 
anssl faire connalssanoe avec mon logement* 

— Un instant, moaami » il faat d'abord aller 
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Mlaer ton hötesse... C'est aae femme qal tient 
aux politesses... qui airae les petits soin8...Poar 
loger ton pöre ici, il a failu que je flsse bien des 
cboses. Madame Ledoux m'adore depuis long- 
temps , mais si eile te platt ne te göne pas , an 
contraire , ta m obligeras. 

En disant cela , Dubols mMntrodait dans une 
pi^ce du rez-de-chaass6e oü noas troavons one 
grosse maman de quarante-quatre ä quarante- 
bau ans , qai s'occupe a glacer de petits pols de 
cr^me. Elle inoas accueiUe avec on sourire fort 
gracieax. 

— Ifadame Ledoux , dit Dubols , je rous pr6* 
sentemon aml, Paul D^iigny, quibrülaitdu 
deslr de yous volr, et de vous remercier de oe 
que vous vonlez bien faire pour lui. 

— Je suis cbarm6e de pouvoir ^tre agr^ble A 
monsleur, dlt madame Ledoux en me sourianti 
eten lorgnant toujours Dubols du coln de Toell.^ 
Je sals d'ailleurs qu'il faut excuser un peu leg 
Jeunes gens. 

— Yousdtes trop bonne, madame; j'al, comme 
YOUS a dlt Dubols , des ralsons pour faire croire 
ä mon p^re que j'habite depuis loug-temps cette 
maison* Quant au prlxde l'apparteroent, J'es- 
p^re bien... 

— Abi ne parlons pas de cela» monsleur: 
l'appartement m'est pay6, 11 est loii^ par an 
m^ectn espagnol on Italien ; an cbarlatan , ä 
€6 qoe Je erols, mais qal döpense beaocoap d'ar- 
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gent. On est veno le cbercber pour ga6rir qb 
Aiiglais.... Les Anglais vienneni bcaucoup le 
consttlter» mais on Ta emmen6 fort loin » dans 
an chäteaa d'oü il ne peut dtre revena avant 
quinze Joar$ an plus t6t. 

— Et moi, Je sais que mon pere n'en paasera 
pas halt ä Paris. 

— Alors , monsieur, soyez sans inqui^tude. 
•^ Je vals rejoindre mon pere. 

Xe«aloe mpn hfttesse, et Dnbois va roe suivre« 
Imrsqoe madame Ledoui Ini diten minaadant : 

— Monsieur Dubois... je voudrais bien vons 
consulter... sur le prix des denr6es coloniales... 

Daböis faU une legere grimace en me disaat 
a rorellie : 

— Mon amU Jecrpi8.qae c'estmol qoi pateral 
le loyer du logement..« Täcbe que ton pere re- 
parte bien vite* 

Jelatsse Dubois en t6te ä t^teavec madanie 
Ledoux, et Je montea roon noavel apparteraent. 

J'entredans une belle anticbambre , J'y trouye 
fin.doinjestiqae fort poli quki me dit qu'il sera ä 
nim Service tant que le signor DeHini sern 
ab^ent. Ge gar^n est alkaeh^ ä la roaisoa» etie 
V0I9 quenotre bötesse l'a d^ä mis au fait de ma 
Situation. Yraiment, madame Ledoux est une 
femme.obarmante, 11 est impossibled'ifetre plus 
oUigeanle« . , 

Je remercie Lapierre » c'est le nqm da valet 
qoftJ'Mi meprM.»etapff^avolrtcayera4plo^ 
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Siears ptöces fort 6l^gnniiiieiit meabtto , Je 
Irouve mon p^re assis sur un sota daos raon sa-* 
Ion. li vlent ä moi et m'efflbrasse d'ao air ra- 
dlea\ , en s'^rtant : 

— Mon ami , ]e te fats compliment... 

— De quol donc , mon pere ? 

— Eh t parblea I de la tnaniöre donc tu as $M 
tes affaires. Sals-tu qae c'est soperbe, cbez toi %<. 

— Oll ! mon p^re , ä Pari$> , \ous savez qall 
est facile d'avoir tout ce <Hi'on veut. 

-* Je sais qa'ä Paris , pour avoir un si beau 
logement , des meubles , des domestiques , 11 
faat de i'ordre et de l'^onoinle. 

— ce n'est pas toajours une preuve , mon 
p^re. 

— Allons, ne vas-lu pas faire le pauvre , ä 
präsent?.. Mais ton ami t'a trahi... Je sais aussi 
quecette maison esta tpi... 

— X moi. . pasenti^remenl... 

— Enfln, qae ta fafs des affaires magniflques; 
<iae tu as tr1pl6 tes capttaux... 

— Ah ! mon p^re » par exempte... 

— C'est bleu... Je ne te demanderien, puisque 
tu veux faire le discret... Mais tu ne m'empd- 
cheras pas d'ötrc content de toi , d'^le flcr de 
laconflance que Je t'ai accord6e .. C'est que, 
vois-tu, dans ma peilte vllle, on me railiait 
quelqnefols > on me disait : Ah t vous croyez que 
votre Als est sage a Paris , qu'il ne mange pas 
son blen! vous verrez?.. et Je t'avoue que ce 
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8011t ces discoors qoi m'ont on pea d6cld6 k 
Yenir ä Paris... Comme ]e vais confondre toas 
ces gens-la , a mon retour I Ah I ah I 

— Tenez , mon pere , laissons ce sajet... Vous 
dcvcz avoir faim-.. Moi-ro^me, Je n'ai pasdtn6... 
Je vais m'inrormer... Hoiä 1 Lapierrel.. 

Mon valet arrive et Dobois en m^rne temps. 
Je demande a mon valet si Ton a song^ ä noos 
faire ä dtner ; II me r^pond que Ton n'attend 
qae roes ordres, et Dubofs s'öcrie : 

— Oh I J'ai pens6 a tout. Toi , tu etais si presse 
d'aller aa-devant de ton p^re, que tu n*avais pas 
donn^ d'ordres ä ton mattre-d'hötel !.. 

^ Comrocnt ! tu as un mattre-d'hötel ? B'ecrie 
mon pöre. 

— Et undes premiers culslniers de France, 
dit Dubois, anquel il donne mllle 6cus degages... 

— Mille 6cus ä un cuisinier ! dit mon p6re ; 
pour le coup , mon eher Paul , tu m'avoueras 
qn'il Taut faire de bien belies sp^ulations pour 
payer Sicherun cuisinier... Mais unpareilloxe... 

— Dubois plaisaote , mon pöre... 

. — Un Instant, s'6crie Dubois, expllquons- 
nous. Yotre Als lul donne mllle ^us , mals le 
cuisinier fournit tout. 

^Ohl alorsl.. c'est diiT6rent, ce n'estplus 
trop eher!-. 

Nous allons nous mettre ä table ; on nous sert 
an fort Joll repas ; Dubois boit et raange comme 
qaatre, en me dlsant a Torellle qu'll a bien 
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gagn^ le dfner. Mon p^f e fait aussi bonneur aa 
repas; il boit sec, et Je vofs quMl griseraft Da- 
bois Sans rien perdre de sa raison. Je cralns qne 
Duboisne dise quelqae bdtise; d6jä plusiears 
fois Je lui af inarcb6 sur les pieds pour le faire 
taire, lorsquü parle de rna fortune, de mes 
gens et de mes cbevaax ; heureusemont mon 
p^re est bien loin d'avoir le moindre soupoon. 
Ce bon pöre me regarde avec Jole , puls s'6crle : 

— A la bonne heure!.. tu es bien mieux ha- 
bill6 ainsi qae qaand Je t'ai rencontr^ dans la 
coardes diligences... 

— Vous trouvez, mon p^re? 

— Francbement, ta capote avec tes^plngies 
ne roe plalsait pas du tout. 

— Eh bien! moi, monsienr D^Ügny, Je ne 
suis pas de votre avis, ditDubois en trinquant 
ayee mon pöre; Je vous assure que son costurae 
de ce matin avalt son bon c6t6... d'abord il 6tait 
tr^s-gaiant. 

— II ne ra'a pas fait cet effet-la !.. Ha v^ , mes 
enfants, Je ne puis pas rester long-temps ä 
Faris... II faudra bien employer le peu de Jours 
que Je vous donnerai... il faut me faire voir ce 
qu'il y a de plus curieux... je ne serais pas fäch6 
non plus d'aller au spectacle... 

— Je \ous y menerai , mon pöre. 

— Soyez tranquiile, papa D6llgny , nous vous 
amuserons... Sl nous pouvions vous faire tout 
voir en un Jour« nous le ferions, pour vous 
amuser plus vitc! 



^ Mais 11 me sembieqae ce quartierest on 
peu eloign^ du centre de Paris. 

^ £ioign6 !.. non , moasieur. il en est le eoeor 
aa contraire !.. voas ötes entre la cM Beaujoa 
etia \ille de Fr an^ois Premier; vousavex tout 
souslamaln ici... l'arc de triomphe... lejeo de 
boole... lesmaisons desante, lechemindu bola 
de Boulognel.. II est impossible d'^tre dans an 
quartier plus coramode I.. 

~ Mais le Palals-Royal... Cest que nons autres 
provinciaux, nous ne connaissons que cela dans 
Paris. 

^ Eh bien! le Palais-Royal est icläcöte... a 
deux pas, en marchant un peu vite. 

— Yoyons , ines enfants, ce soir que me ferez- 
yous voir ?.. est-ii encore temps d'aller au spec- 
tacle? 

— Certainement.«. oü voulez-vous aller? 

— Au meilleur. 

— Au meilleur... ^a depend du goüt; ötes-vous 
romantique ou classique? 

— Qu'est-ce que cest que ga, monflls? 

— Mon pöre , ce sont deux genres differenis.«. 
— - Ha ^a 1 papa D^ligny , vous 6tes un peu en 

arridre... est-ce que vous ne lisez pas ies jour- 
naux dans volre petite ville ? 

•— Oui, le Journal des Agriculteurs, et il ne 
m'a Jamals parle de ces genres-lä. 

— Alors, ilfaut meuer ton p^re ä TOp^ra... 
on donne ia MueUe äe Porlici , vous serez con< 
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lest» ptpa B^ngny » e'est le seal op^ra qui ne 
m'ait pa$ fait bÄiller... Et puis des danses d^U- 
eieases... des danseuses qui fönt des pirouetles 
Sans poser les Jambes.. et des poses , ah !.. Avez- 
voas une bonae lorgnette?.. a l'Opera, nou» 
ayoDS dea babiiues qai ont presque des l^les- 
copes poar mieux apprdcier les objets... 

— Dubofs, cesse donc tes folies... il faodrait 
Boas avoir une voituve .. 

— Parblea , Je vais demander la tienne... 

— La sieanel s'^rie raon pere, coihment» 
mongarcoD, ta as \oiture!.. 

— Mais non , mon p^re.. c'est ane plalsan- 
•ene«** 

— Quand je dis sa voitore , papa DöHgny , Je 
veux dire celle dont U se sert babitueilenient... 
ce qni revient aa m^oae. 

EU disaitt cela, Dubois ordonne ioat bas A 
Laplerre de bous avoir uae citadiae. Je vois 
bieo qoe ce soir il rae sera impossiblc de qoitier 
mon p^re , et par consdquent d'aller cbez roa* 
dame Luceval. II faut me r^signer, demain Je 
trottveral blen an moineat pour aller la voir... 
d'allleurs mon absence aujourd'hui me servira 
peut-^tre mieax qae ma contlnuelle assiduit6... 
Les femmes sont si singuli^res, ce n'est pas^ 
ioojours en leur montrant ie plus d'amour que 
Ton parvient a les cbarmer. 

Noas attendons plus de vtngt minutes avant 
d'avoir une voitiire, parce ^nl^lles ne sont. pas 
III V 
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tout prds de l'altto des Veuve». Heureusemenl 
noa^ Rommes rest^s a table et Dubois fait caaser 
mon p^re , qai cependant s'^crieplot^iears fois : 

-^ Ta voiture d habitude ii'elaitdonc pas pr^s 
d'lcl ? 

Enfln , Lapferre revlenl ; 11 me dit a l'oreille 
qu'il n'a point trouve de cüadine, niais il noos 
amöne un fiacre; nous nous en contcnterons. 

Nous desccndon<%, madarae Tedoax 6tait dans 
la coiir, eile noas fait de helles r6v6rences ; mon 
p^re me demande quelle est cette dame, et 
Dabois repond quec'est ma femme de confiance^ 
Mon p^re veut aller luf faire compllment de la 
manlere dont eile tiont ma maison; mais je 
I'entratne vers la voiture en lui disant que le 
spectacle sera commenc^. 

Noas sommes torobes sur le flacre le plas sale 
et les rosses les plus maigres de Paris : mon 
pere (rouve que nia voiture d'habitude va bten 
doucemenl. Dubol? lui r^pond : 

— 'C'estpar prudenee, monsieur, il y a ta>»t 
de monde par icl... fi ne faut ^craser personne; 
' Mori pdre met la töte k ta portiere , nous som- 
Tftes dansles Champs-lfelys^esei il ne passe per-' 
sonne : je crle an cocher de «e pre-ser, il fouette 
en vjtln ses chevaux. Mais mon pere nes'ennuie 
pas a^ec mol quil n'a pas v» deiMils long-temps^ 
et au beut de trols qu ivt^j-d beure nous arrlvons 
enfln ä l'Op^ra. 
' Kons noufi p!a<:on« ä l>rchestre Mon p^re es* 
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tont aa spectacle t ]>ubai8 ne cesse de bavarder ; 
ii Caitses reflexioiis si baat qa'ii incommode 
tous 8es yoisins, et lorsqu'on rourmurey il re- 
gardeetiacun d'an air insolent comme s'il d6Qait 
le pttblic en masse. Je ne suis occup6 qu ä le 
faire taire , je ne serais pas content qu'il nous Üi 
avoir quelque scene. 

Je lui dis ä l'oreille de se rappeler que mon 
p^re est avec nous, et il nie r6pond tout haut : 

— 11 u'y a pas de mal que ton pere voie que 
tes amis sout des lurons ä qui Ion ne Tait pas 
peur. 

Apr^s le second acte, je parviens ä faire sortir 
Bubois avec moi ; je le mene proinener dans leg 
Gouloirs des quatriemes » J ai mon projet; en 
eilet, nous rencoutrons par-la deu\ rainois chif* 
fonnes que Dubois pretend avoir vus quelque 
part. 11 remarquc que cos danies culrent ä i'am- 
pbitbeAtre des quatrieines et qu'il y a de la 
place derrlere elics Aussitöl il tue quitte le bras 
en nie disant : 

— Mon ami, Je t'ai consacre toute ma journ^Q, 
ton p^re esten sürete ä l'orchestre, permets- 
inoi de donner le reste de ia soiree aux amours. 
Yollädeuxpctitesioeres qui raonllalrde savoir 
que les enfants ne se Tont pas par i'oreille;je 
yais me piacer pves d'elles... fja ne te fache pas? 

— Non. vrai.mcnt... adieu . a demain. 
Jem'elolgne, oncban 16 d avoir UUss6 Dubois 

aax quatricMies. Avant de retourncr pres de 



mon p^ire, }*entte nn taovueni m royer. Ty äff 
fäU c^. t>^the deux pas que Je me trouve en face 
de Jenne^iHe et de madarae de R6monde. 

Je ne pafd passer sans leur dire boiisolr. Lea 
yeux de la bette Herminie me feralent pear, si 
noQS dtiöns en t^te a t^te... S'ils pouvaient lancer 
la roadre, a conp sdr Je serais d^Ja reduit en 
poussiere. Je feins de ne poinl voir leur cour- 
roux , mais Je rcmarque que Jennevillc me re- 
garde d'un air ironique ; ce n'est plus de I'amiti6 
queje volsdans son accueti, c'est un tontaiilre 
sentiment. 

— Coramentl.. vous ^les a l'Op^ra! me dit 
Jenneville d'un ton persifTleur» parquel hasard?.. 
vous qu'on ncr voit plus dans le monde... qal 
fuyez les plalsirs bruyanls pour vous consacrer 
cntl6rement a ia dame de vos pens^s ? ' 

— Ah ! II parait que la dame qui occupe mon- 
sieur lui a permis d'aller ce soir au speclacle, 6H 
Ilermfnic en rianl avcc eTort. 

Je täche de preudre uii air impassible en r^- 
pondant : 

— Si je ne vals pas plus souvent dans le monde« 
c est qu'apparemment cela ne nie convient pas... 
Si je ni occupe de quelque dame, il me semble 
que cc!a ne regarde personne, et que je suis 
maftre de faire cequi me platt. 

— Aussi, mon ctier ami, n'a-t-on nullement 
envie de vous d^tournor de l'objet de vos aff^- 
tions!.. 



LB HAI»! KT J,'ä1IAIIT« 125 

— JUpnsieiir place trop blen soa amour».poar 
qo'on ait Jamals la pens^ de le troaUler !.. 

— Je crois, madame, qu'il serait heureax 
ptoor beaucoap de.persooDes de le placcr ausai 
Wen. 

jüiadame de R^monde se mord les Idvres et 
rongit; Jenneynie rU, ctt reprend : 

— Oh! roon eher, c'est que votre passion falt 
pkis de bruit que voue oe croyez. 

Je me koubie tual^rß moj., car Je voisbien 
que tootoela ne m'est pas dU »ans moiit; leals 
Od a cof^meac^ le iroisieiue acte, Hermioie 
enlraitieJennevtlle, qui en «'^loignant medlti 

«^ J'u-al vojiä ia^re mes cowpliinentae^ mes 
remerctments. 

teurait-U qiiee*est elißK ^ femme que Je V9is 
toas les jours?.. qul donc a pu le lui dire... iui| 
qttl 'S':0ccupe sl peu de ce que fall sa femme? 
Arh! s'il en est iostruit. c*est par madarae de 
B^auoikte... CeUe femme-lä me.d^teste, jnaia- 
teiunielieferatoat ce qoleUe pourra pooroie 
taucmenJter... Cependant, eMe^mi^me, comment 
a^t^lie SU cela? mals ä Paris , avec dte.rargeni , 
neäaU-on pa^ toüt ee qu'oa veut!.. 

Je retourne^pii^ de moti pere; pendant qu'il 
s'occope du speetacle , Je ne songe qu'äiacon- 
vef sation que Je vleos id'aviilr avec Jettnevilie 
et sa mattresse, mais je me promets bleu den'en 
pelnt parier ä AugasliBe. Gela niesecaifacUe; 
mainteoant eilene m^aaeattoRue ptjos ausnjet 
de 8on mar!. 
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Vers temilieada dernier acte, des cris qai 
partent de Tarapliith^ätre des qaatri^mes, in- 
terrompient le spectacle. On se querelle , on fait 
an tapage que les paisibles habita^s de rOp6ra 
ne sont pas accoutumös ä entendre. J'al bfen 
dans I'fd6e qae Dubois n'est pas 6tranger a ce 
bruit. Je crois mdme le reconnattre en haot, 
gestiCQlant et mena^ant tout le monde. Enfln le 
spectacle finit. J'entratne vivement roon pere » 
et une voiture nous ram^ne ä Tall^ des Veaves. 

Mon p^re veut absolument que je cooche pr^ 
de lui; il a chez lui sa petite servanteä ses ordres, 
et ä Paris il se trouve toat desorient6. Je vols 
bien.qu'ii n'y a pas moyeD d'aller coucher dans 
ma rue Charlot; mais deraain!.. ab! demaln, 
11 faudra bien que Je trouve i'instant d'aller chez 
Augustine. 

En me d6sbabillant , Je cause avec Laplerre 
de ce signor Delzlni dont nou)« occupons le 
Yogement , et qui » a ce que m'a dH mon cocher, 
gu^rlt toutes les maladies avec des flnes herbes. 
Laplerre ro'apprend que ce docteur etranger ne 
se sert en efTet que de simples avec ses malades» 
et que, comme 11 se falt payer extrdmement 
eher» onlul croit beaucoup de talent. Je m'endors 
en priant le clel pour que le savant docteur ne 
revienne pas ä Paris avant le depart de mon 
p^re. 

J'esp6rals , en me levant de bon matin , ayoir 
le terops d'aller chez moi avant le r^veil de mon 
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pöre. Mals J'ai aflbfre ä bq campagnard qul est 
toujours deboat avec le jour. Je trouve mon pere 
lev^, et reglaot dejä l'emploi de 8a Journee. Je 
Tentends sans cesse rdpeter : Tu ine meneras 
Ja, puis tu me meneras ensuite lä!.. 

Tout cela ne fait pas mon coropte ; j'espdre 
qae Dubois viendra me relayer. Je le vols avec 
Joie arriver. 

Mon p^re lui deraande poarqaoi il n'est pas 
Feste an spectacle avec nous. 

— Mon eher monsiear Deligny , dit Dubois » 
c'est que j'ai relrouve deux... de mes. cousines, 
dans les loges du cintre... et voas sentez qu'on 
se doit ä sa famlUe. 

^ C'esttoi qui as falt tant de bruit? dis-Je 
tout bas a Dubois; le spectacle en a ete troubl6, 

— Que diable, mon ami , est-ce roa faute? ces 
deux mijaur6es qui s'avisent de trouver mauvais 
que J'appuie mes malus sur leurs banches !.. 

•— Aujourd'bul J'esp^re que tu seras sage , que 
ta boiras moins a ton dtner» et que tu ne qult* 
teras pas mon p6re. 

-> Sois tranqullle... aujourd'hul ton pere me 
prendra pour Caton 11. 

Mon pere veut aller visiter le Jardin des 
Plantes, le Luxembourg, les Xuileries, le 
Palais-Koyal ; 11 veut voir tous les passages , et 
se promener en baleau sur le canal. En voilä au 
moins pour tonte la Journ^ct» mais je pense que 
]« trqaveralle moyendejn'^bapper,. 
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J'ai propos6 ä roon pere de le mener d^Jeuner 
aa Palais-Royal. Nous allions nous mettre en 
route, lorsque madanie Ledoax TaU dire ä Da- 
bois qo'elle desire savoir ie cours des denrees 
coloniales. 

Dubois fall ane grimace horrible , mala il noos 
dit d'aller devant, et nous partons. 

Les provinc^aax sont terribles; lls vealent 
tout voir, tootexn miner de pr^s... Mon p^re me 
force de m'an^ter a chaqae instant. Je concols 
qae des personncs qai n'ont pass6 que quinze 
joars a Paris, connaisscnt mieux tous les mo- 
noments et toutes les cariosit^s de la vUle , qae 
Celles qai l'habitent depuis trente ans. 

Nous arrivons anx Tuilerles. Dubois ne noos 
a pas encore rejoints... II paratt que madame 
Ledoux airae A faire durer les conversatlons. Si 
Dubois allait me laisser mon pere a promener 
tonte laJourn6e... J'ai presque envle de retour- 
ner a l'all^ des Ycuves, mais roon p^re ne le 
veutpas. Nous alions dejeuner, J'ai dit a Dubois 
cbez quel traiteur nous serions, Je pense qa'll 
viendra nous y retrouver. J'alionge le d^Jenner 
tant que Je puis, mais mon pöre a flni de man-^ 
ger depuis iong-temps; il me presse, il veat 
blen employer sajournee. 

— II Taudrait attendre Dubois , dls-Je ä mon 
pire« 

— Mon Gber Paal , ton ami nous rejolndra«.. 
*- Mon p^re » ä Paris «m ne se retronve pas al 

facilement. 
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— Alors, mon Als, noas noas passerons de 
loi; pottrvu qoe ta soisavec moi, c'est toutce 
qa'fi me Taut. 

Qoe r6poridrea cela? rien, il fant se soa- 
mettre et avoir l'air content I.. Noas partons, ei 
Je prorn^ne roon pere dans les quatre coins de 
la ville. Teut bas Je donne Dabois au diable!.« 
Le perflde mabandonne quand il salt que J'ai 
tant t>esoin de tai. Ahl.. qoe la journee me 
semble longue L. Gertainement J'airoe roon pöra 
de toute mon Arne » mais qaand on est amoa- 
reuxl.. quand on a miile raisons ponr d6sirer 
iroir Celle qu'on adore... Geax qui aiment com- 
prendront tout le maavais sang que Je (als !•• 
Si da molns Je poavais dire ä mon pdre qoe Je 
sois amoureax... lui parier d'Augostlne, naaia 
non , c'est impossible. 

Enfin » ä six heu res da soir, noas revenons 
dtner au Palais-Royal. Je suis exe^6 , harassö. 
Je n'avals Jamals tant vo de choses eu an Joar^ 
mon p^re ne semble pas fatigu6. Les babitanis 
de la earopagne ont de meilleares Jambes que 
les eitadins. 

Neos soromes revenos diner oü noas avons 
d^Jeun^ , J'ai encore on fälble espoir sur Dabois; 
en effet. nous ne sommesqu'aupotage.lorsqa'ü 
entre dans le salon , et vient s'asseoir ä notro 
table. 

— Ah 1 te voitö done enfln ! 

— Oal, roon ami... Papa Dölygay, voofl^es 
frais comme une rose!.. 
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— Poarquöl n*es-tu pas venu noas rejolndre 
ce matin?noas t'avons attenflu. . 

— Ah ! pourquoi... D abord roadame Ledoax.,. 
tu sais, ta femme de confiauce .. ra'a forcö ä 
lui faire une petite causette... doDt je me serais 
bien pass6... Mais il ne faut pas qu'etle s'y ac- 
couturae... Apres cela je rae suis rappele que 
J'avais un rendez-vous important. . ( Dubois se 
pencbe vers moi et rae dit ä loreille :. Chez un 
cominlssaire de police. ) Pour une affalre tres- 
majeure... ( Pour mes pantalons ) et dont la 
perte ra'anrait üb peu embarrasse... (Je veux 
blen donner mon cceur a ia beaute , mais je ne 
veux pas lut donner mes culottes. ) 

Je Profite de la circonstance pour dire ä mon 
tonr i 

— J'ai aussi un rendez-vous pour ce soir... 
G'^tait pour uneaffaire assez importante... Mais 
comraemon pereest ici... 

— II ne faut pas te göner, raon am! , s ecrie 
mon p^re ; si tu as ce soir une aflaire ä lermineFi 
11 faut aller a ton rendez-vous. Monsieur Dubois 
sera assez aimable pour nie tenir compaguie. 

— Gumment donc!.. Mais avec ie plus vif 
plaisir... Cescir Je suis tout ä vousl 

— Seulement, mon fils» tu tAcheras de noaa 
rejolndre le plus tot possibie. 

— Oh ! je vous le promets , raon pere. 

— -Soyez tranquUle, papa Deligny, je vou# 
r^ponds qoe noas noas amoserons toas lei 
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deax... Noas ferons nosfarces. . Je ne vous dCs 
que ca. 

L'assarance depoavoir aller cesoir chez Aa- 
gnstine , me rend toute ma bonne humeor, nous 
faisons un dtner fort gai. Dnbois nous conte 
mflle folies, mOQ pöre rit et boit sec; Dobois, 
qai veot lul tenir t^te, est d^jä aussi en train 
qae la veilie. Apr^s le desert Je les iafsse aller 
prendre le caf6. Je leur donne rendez-voas poar 
neaf heares daos la noavelle gaterie, etjere- 
coromande mon p^re a Dabois , qoi roe crie : 

— Laisse-noQs faire et ne t'fnqaiete pas de 
noas. 

Enfln me voilä roattre de faire ceqoe Je ye«... 
Je regarde ma montre, ü est sept heares et 
demte... Jecoors ä ane place decabriolet, Je 
monte... Je promets an bon pour-bolre au coeber 
et il fouette son cheval. II roe semble qo'il y a 
ansl^cle'qae Je n'ai vu Aagustine!.. Hier Je 
l'al quittee st brosqaementl.. Ellea bien vu que 
moo embarras n'etaftt pas natarel; Je suis curleux 
de savoir comment eile va me recevoir. 

Me voicl chez eile, Je monte l'escaller comme 
6i J'^tais poursuivi, J'ai sonn6 , on m'a ouvert... 
J'at sealement entenda que madame y est, et 
d^Jä Je suis dans le salon... Jullette est avecelle: 
ab ! qoe les amfes sont qdelqaefols Insoppor- 
tables I.. 

On me recolt pollment... mats qae cette poli« 
tesse est freide... qae ce salat est a6Töre l.. Ott 



me ragarde ä peiae . on r^pond sechenic^t-a 
mes compHments. Allons , eUe est fäcb6e...« 
TaDt mieux*.. c'est bon signe. Je .saurai biea 
ro'excuser en Int apprenant qae mon p^re est 
ki » mais auparavant je jae suis pas fäcbe de voir 
si yraiment on s'est inqui^tö de ce qve je sais 
deveno. 

Juliette a aussi un;aif .p4os r^erve avec moi , 
eile me regarde en dessous , puis eile regarde 
Augustlne. Pendaot quelque temps noas n'e- 
cbangeons que des.pbrases indifferentes ; .cta^ne 
me demande pas ce qae J'ai Calt depals Ja veille , 
mais Je vois bien qa'on en meurt d'envie. 

Eofln Jaliette me dlt en sooriant : 

-*- Yons avez quitt6 votre |aU dQliniaA;a ^pin- 
gles... Ab \ vous avez^e« tort , «vraiment il voos 
aliaitbien!.. 

^ Ab! dit Angnstine avec amertfime , mon- 
stear a tropben goöt pour se mettre ainsi sans y 
ötre forc6... Sans donte il fallait qu'Ü se d^gui- 
sAt poor tromper la sarveillance de quelque 
Jaloux... 

— Yoasdtes bien loLnde deviner la v6rtt6, 
mesdames!.. 

— Vous serieiE, je «cirois, .bien erabarraas^ poar 
fkMk^ ia djre !.. 

.•^ Nou , madame « rien n'est plus Eaclle. 

Je falsa ces dames le r^cit de mes aventarea 
de ia Virile. JBn aiKpf enaiift <qjie mon pdra eal ä 
Varia » JiogiiatiBf M$m^ eol^ja Jeter lea^^easaur 
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ttiot, nn l^ger soortre reparatt sar ses Avres» 
qaoiqae ses regards conservent encore Fexpres- 
slon do doate. Julielte rit aüx larmes, lorsqae 
je cöDte ma posiHoii, attendant chez Dabois qa'it 
roe rapporte mon pantalon. Je termfne mon 
r6citen raisantconnatlretooterfmpaUence que 
J'ai ^prouv^ depuis la veilie.etje vois les beaux 
yeux se flxer sur les mlens avec une expression 
plas douce et plus tendre. qu'ils n'avalent Ja« 
mais eueen me regardant. 

— Voye2 un peu » s^crie JoÜette, ce quec'est 
que de Jager sur les apparences. Noos voas stip* 
posions dej^ au fort maovnissujet... Aagastine 
rodme avait form6 ie pitijet de ne plas vous 
volr,.. 

— Quo! . madame!.. 

— Bcoutez donc!.. on Jeane homme qai se 
d^uiro... qui ne eouebe pas chez lul... 

— Ah I voüs avez so... 

— Oai... par hasard , Aogustine voulalt afler 
cematlnse promenerä lacaropagnet onaen«« 
voy6 la domestiqae pour vous Ie faire savoir. 
Mals Ie portier a dit que veus n'^tiez pas reaM 
depois la veille, et qu*il 6iait tr^inqaiet de 
voas. 

Je coti^ois, maintenani, pourqaoi Ton ine 
falsait sl froide mine... Si J'^Uis indifferent , 
qu'est-ee qoe oela ^al feralt qae Je ne eouche pas 
chez moi ?•• m'en voilA encore aux espörances... 
Je ta foreerai bien a se trahlr. 



Apris avoir beancoup ri de meg aventüres de 
la veille , Julietle noosquitte, et Je re&teseal 
avec AugusUne; eile se rapprocbe de iDoi, ii 
me scmble qti'll y a dans sa \o\\ plus de douceur 
qua roidiuairc, peut-^lre cst-ce parcequej'ai 
^te plus lung-tenips sanslentendie... ses yeux 
me sourient avec t:)ont6... Ah i sl Je ne Die rete- 
nais, Je tomberais a ses genoux... inais doh^ 
non... 11 faul que je sois cerlaln d'^tre airae, il 
serait trop cruel de s'^lre eucore abuse. 

Uepuis plus dune beure nous somiues seuls... 
nous parlons peu... Je ne sais pas trop ce que. 
liOusdisoDs... raais qu'importe quand onest bieo 
eosemble. AugusUue soqpirc quelquefois« Je 
feindde ne poInt ra'en apercevoir. En&a eile 
me dit: ' 

— Pourquoi donc cralgnez-vous tant que 
\otre p^re apprenne que voos avez perda une 
Partie de votre fortune? 

-»- D'abord » parce que ceia lui ferait de la 
peine^. 

. — Mais ne faudra-t-il pas que t6t ou tard II 
saehe la \6rU6 ?.. 

«»-Sans dottte..» mai^s'il laconnalssaitmaia- 
tenant , il voudrait me faire quUler Paris... ii 
voudrait surtout me marier. . 
. «^ Yous marier I ab! vous croyez qu'il pense... 
en effet... vous vous, marierez queique Jour K. . 
. Elle a pronono6 ces deraiersmots Jileu triste^ 
ment et en k)i<isant..tDmber sa tele sur Fa poir 



tiine. Je garde le silence, roais je re^lreA peioe» 
£ile repreod aa bout d'on moment : 

— Pourquoi ne voalcz-vous pas voqs marier 
maintenant? 

— Le roaiiage n'a rJen qui me Charme. . qui 
me seduisea present !.. 

— -Gependant U faudra hlen un jour obcir ä 
votre pere... d'allleurs no faul-il pas toujours 
flnir par-iä... vous vous marierez!.. puissiez- 
vous dans votre rnenagc ^tre plus heureux qae 
moil.. 

Eile acheve ä peine ces mots , que deux ruis- 
seaux de iarrnes s'^happent de ses yeux , les 
sanglots oppressonl sa poitrine , eile couvre son 
\lsage de soti inouchoir. Mais qui faitcoulerses 
pieurs? est-ce le souvenir de son mari? est-ce la 
pens^e que je me marieral ? 

Je prends sa maln que je presse dans la mienne, 
pendant qu'elle se livre ä une douleur dont je 
Youdrais bien connattre la principale cause. 
Nous rcstons quelques roinutcs ainsi. Enfln , 
AugQstine essuie ses yeux et me dii : 

— Je suis bien ennuyeuse , n'est-ce pas?.« 
pardonnez-moi .. mais le souvenir de mou roa- 
riage... Ne parlons plus de cela. . il est bien 
tard. . est-ce que vous relournercz ce soir ä 
l'all6e des Veuves?.. Tenez, 6coutez... c'est la 
plaie qui tombe a verse. 

£n eflet , il falt un temps horrlble et 11 est mi- 
nuit pasFc; aupr^5 delle je n'af remarqu6 nf 



riMure »1 te temps. Mon p^re dott 6tre nlatnte- 
nantcouch6 et endormi. Je pois blen aller rae 
Charlot, et demaln , je lui dirai que J*ai fait one 
course avant son reveil ; par ce moyen , Je pour- 
ral revoir Augustine demain matin avaut d'aller 
aax Ctiarops-Etys^es. Elle approuve mon id^e. 
Je passe encore une demi-heure prds d'ellb , et 
en me qaittant, eile me r^pdte : 
— A demain. 
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GHAPITRE VII. 

Kon pöre ti DuboU« — yAnglais malade. 

Pendant qu ivre d'amour et d'esperance . Je 
passais unesoiree charmante pres d'Aagustine» 
oubliant raon pere et Dubois auxquels J'avais 
donne parole poar neuf heures , de leur c6te, 
ils n'avaient pas 6te plus exacts au rendezrvous* 

Best6 seul ao caf6 a\ec mon pere, Dubois 
veat lui faire goüter de toutes les liquei^rs. Mal- 
beureusement il se trouve ötreipn fonds; il a 
tou^cbe de Targeot dans la matinee, et Ton galt 
qu'il aime autant ä le d^penser, que Jolivetaime 
ä garder le sien. 

Mais les gens deprovince mettent ordinaire-. 
inent de Tamour-propre a ne polnt se lalsser 
vaincreen politesse par les parisiens. Toutes les 
fois que Dubolsa pay^ quelque cbose, man 
pere veut avoir sa revancbe> et il paie ä son 
tour; Dubois faitrevenir autre cboset parce 
qu'il veut avoir le dernier; mon pere pr^tend 
aassl ne pas^tre raoinsg^n^reux. ; ces messiears 
y mettent un entöteroent qui pourrait flnirpar 
les condoire sous la table. 

Heureusement la cbaleur du caf^, et les 4ia<^- 
rfiojtes liballons qq'ilsont falbes ,^ leur dopnent 

III 10 
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ie d6sir d'aller respirer ie grand air. Alors le 
temps etait encore süperbe. 

— Ailons nous promener, dit mon p^re. 

— Ooi, ailons lorgner les femmessur le boule« 
vard , dit Dubois. 

Ces messleurs se mettenten roote. La raison 
de mon pere n'a pas tenu contre toas les petits- 
venes , celle de Dubois est depais long-temps 
d6menagee ; et tont en se proroeuant sur le 
boulevard, il se permet de parier ä toutes les 
ferames qui lui serablent an pea Jolies. Moa 
pere lul dit avec naivet6 : 
' -- Yous connalssez donc beaacoap de roonde 
ä Paris ? 

— Moi , respectable vleillard, Je sals eonna 
dn beau sexe» corameies peintres connaisseat 
I'AppoIlon du Belv6d^re 

Gependant plusieurs des soi-disant connais- 
sances de Dubois, se sont offenstes de ses propos. 
Quelques horames s'en sont ni616s , alors Dubois 
fait doubler Ie pas ä son compagnon ; ces raes- 
sieurs se Jettent dans les petites boutiques quI 
encombrent maintenantlesboulevards; ils ren* 
Tersfent les raarchandises ; les marchands leur 
dl^entdes irijures, et raon pfere, tout ^tonrdi 
de la proEöenade que Dubois lui fait faire, lui 
dit : 

— Pourquoi lous ces gens-lä crient-lls aprös 

nous ? 
' — Parce que ce sont' des drdles qui ont eoTle 
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qae Je les rosse... mals je ne les rosserai pas ce 
6o|r, parce que vous ^tes avec nioi. 

U est noU depuis long-terops. Mon p^re , faU^ 
gae desa promeoade» a envie de reotrer se 
coueber» mais Dubois lui dil : 

— Vous n'y pensez pasl.. il nest pas dix 
beores, et ä Paris , un bonndte homme ne peat 
pas se coucberavaat minoit... 

— Mais si j'ai envie dedormir... 

— Neil, respectable YieiMard, voos n'avez paa 
envie de dorniir... Je ne sooffrirai pas qae vmM 
dormiez. Nous ailoos prendre un sapin et Je voqs 
m^oerai dans anendroit charmant, qai, d'ail- 
lears, n'est qa'a deux pas de votre legis, ce qaf 
Boos sera eomniode pour nous en re-venir. 

Ces mesaieurs montent en voiture , et IkdMiis 
ditait cocberde lesmener an salon de Flart^f 
aox Cbamps^j^yatos. 

— Qu'est-ce qae c'est qae le salon de Flore? 
demaade mon p^e pendant qoe le sapin roole. 

— C'est un des bals cham patres de la capitale 
oä. Tboinme atmaßie a le plas d'agr^ments. 

— Que voulez-Yous que Je fasseiä un bal?.. Je 
ne danse plus. 

— Vous y ferez .toat ce qoe vous voudrez; 
nos bals ebafi^tres sont tr^s^agr^bles* en ea 
qu'on y fait autre cbose que danser!.. 

~ Dans mon temps , cependant , J'^tais an 
amateur de danse... J'avais an Jarret ötonnant. 

— Quel Age »Tez^Yons maiRtenant ? 
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*- Cinqiiante-hait ans. 

— C'est le plas bei Age pour danser, c'est celaC 
oü l'OD roet le moins de raldear dans ses pas... 
Yous pincerez ce soir votre. rigaudon... Et si ca 
vous fait plaisir , yous pincerez blen antra 
chose I.. 

Od arrive au salon de Flore. Dubois prend 
mon |)^re sous son bras , et le proro^ne partout 
en le falsant s'arröter devant chaque femme et 
le for^ant d'offrir du tabac ä ceiles qu'it tronye 
gentilles Hon pere, qnl crolt que c'est l'usage^ 
Paris, et qul d'aillenrs ne sait plus trop oü II en 
est , se promene arec sa tabati^re ouverte k la 
aiaJn. Dubois propose du puncb pour se rafrat- 
chir, le punch est accepte , on se met dans nn 
bosqnet d'oü Ton apergolt la danse. Mais bient6t 
la piule qui tombe^'avec force, chasse tous les 
promeneurs dans le salon. Men p^re et Dubois 
vont s'y installer avec un antre bot de punch. 

Au bout de quelque temps, Dubois dlt ä mon 
pere : 

•— A präsent que nous sommes rafratchis» 
nous allons danser. 

— J'aimerais raleux aller me coucher. 
•—Yous n'y pensez pas... Ilpieut aseaux, 

Impossiblede s'en aller de ce temps-ci... Dan- 
sons... 

— Je ne connals pas de dame... 

— 0hl on a blentöt fait coBnaissanceK. In« 
vitez Celle qui sera le plus a votre goAl. 
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— Invite^t-on aussl a danser en offrant one 
prise de tabac ? 

— Non... Vous ferez on compliraent ä votre 
cboix... Allons, papa D6Hgny , de la verdear... 
Je yais me mettre en face de voas. 

M on p^re prend son chapeau ä sa roain , se 
donne un air d^termin^, ei apres avoir fatt 
quelques tours dans le saion , fnvite une dame 
de cinquante ans, qai n'6tai t venue que pour fatre 
danser ses nieces. La bonne dame , euchant^ 
d'ane proposition que depuis long-temps on ne 
lai fait plus, prend aussitöt la main que mon 
pdre lul präsente, et tous deux vont se placer 
pour la contredanse. 

Dubois vient de se mettre en face de mon p^re 
avec une demoiselle qui a sous son bonnet un 
peigne de six pouces de haut. En voyant la dan- 
seuse de mon pdre , Dubois s'6crie : 

-^ Si celle-lä ne sait pas encore les flgures, 
casera maiheureux !.. Attention »Jeunecouple, 
on a les yeux sur vous ! 

£n effet, beancoup de Jeunes gens qui ne 
dansaient pas , paraissent curleux de voir com- 
ment le jeune couple s'en tirerait. L'orchestre 
donne le Signal » on sait que la preral^re rltouT- 
nelle n'est que pour avertir les danseurs. Mon 
p^re, qui ne sait plus cela, part avec sa dame , 
tous deux s'61ancent en bondissant vers Dubois 
qoi retient mon p^re par le pan de son hablt, en 
lai eriant : 
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— Un Instaat.fiaes petit» galUards... ^as en- 
core... A präsent, c'est cela> deployons tous nos 
moyens. 

Dubois, 6chaufr6 par le puncb» danse comitte 
on poss^d^; mon pereet sa danseose se sont 
d^Ja perdns dans la chatne anglaise ; mala ils se 
Jettent sur toutlemonde etdansent toajoors; 
on rit de tous cötes en les regardant. Dobois 
tix>u\e roauvais que Ion rie de ses vis-ä-vis ; il 
Jureentre ses dents,et dtt ä l'oreille de mon 
pere, lorsqu'il passe presdelai : 

— Donnez-moi des coops de pied ä toas ces 
dröles-lä. 

Mon p^re et sa danseuse ne donnent pas de 
eoups de pied , raais ils s'^garent de noayeau 
dans fine flgure et ils terminent une pastourelle 
en walsant. Les jeunes gens qai les entourent 
rient de plus belle , Dobois iear jette alors son 
cbapeao ä la t^e , en leur criant : 

— Yoaa^tesdes insolents L.Yoas n'dtespasf... 
pour danser comme ^! Et je vous d^fie tous! 

Aussitdt plusiears hommesse pr^cipitent sar 
Dobois, la danse est rnterrompoe, ies femroes 
crient, lesenfants pleurent, on se ponsse, onse 
raeoace ; mon pere bouseole par chacun , et ne 
saohant pas möme qu'il est la cause de ce tapage, 
perd sa danseuse et son moachoir. Mais Dubois« 
qnl se voit raenac^ par une dlxaine d'indlvidos , 
prend le bras de mon p^re , et se sert de sa per^ 
sonne comme d'un bouclier pour parer les 
Coups. 
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La garde arrive ; on met Baboia et mon pdre 
ä la porte,- parce qa'il est proave qae ce sont 
eux qui sont cause de ce turoulte, et, sans trop 
savoir comment, parce que la batailie les a 
beauGoup etourdis. ils se trouveut tous deux, a 
pr^s de minuit, et par on temps horribIe,au 
milieu des Cbamps-Elys^s. 

— Ha Qä... oü sommes-nous ? dit mon pere, 
qui ne voit que tenebresaulour de lui. 

— Ah! lesgredins!.. les gueu^L!.. se meltre 
trente sur deux bommes... inalgrecela, si la 
garde n'6tait pas venue, Je les rossais tous. 

-— Moi, J'aime autant qo'elle soit venue et 
que nous soyons partis... Jene sais pas trop 
comment est arrivde cctte querelle, mais je 
sais bien que je rae trouvais au milieu des 
combattants. et comrae vous ne me läcbiez 
pas... j'ai recu, je crois, plusieurs coups... 

— Vous avez re^u des coups ? 

— Certainement. 

— Yenez avec moi, vertueux vieillard; il ne 
sera pas dit qu'on aura impuneroent battu le 
pere de mon ami. • 

— Oü voulez-vous aller ? 

— Nous allons retourner au bal, et nous les 
rosserons comme tout a Thenre... 

— Non> non... j'en ai bien assez comme 
cela... 

— Yenez donc... je vous repdte que nous 
pooYonB a nous deux assommer tous ces cuis- 
tres-la. 
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-^ Et mof Je vous dis que Je ne veox assommer 
personne, mais que Je veax roe coucher... il en 
est blen temps. 

— Je Yoas ob^is parce qne voas dtes le p^re 
de mon ami , et qa'il vous a confl^ ä mes soins... 
Tnaissans celal.. mflie tonnerres!.. Ha Qä, mais 
il pleut ä verse. 

— C*est vral. 

— Et J'ai perdu mon chapeau dans 1a m^l^... 

— D^p6chons-nous de rentrer, mon ami... 
Connatssez-vous le cheroin? 

— Soyez donc tranquflle , est>ce que Je suis 
rait pour vous ^garer !.. 

— Mals on ne voit pas clair du tout. 
•^ C'est49a1 .. en avant et ferme«.. 

— Aye!.^ 

— Qu'est-ce que c'est? 

— J'af mis le pied dans un trou. 

— C'est egal. 

— Mais J'ai de Teau Jusqu'aa genou. 

-^ Qa se s^cbera..* donnez-rao! le bras.,. ap- 
puyons-nous Tun sur l'autre. 

— Serons-nous bientöt arriv^s ? 

— II fäudra bien que nons arrtvions quelque 
part. 

— Vous dites que ce quarttre-ci est le plod 
beao de Paris... pourquoi donc ne l'^claire-t-on 
pas? 

-« C'est Justeraent pour oela : on n'6claire 
que les vilains quartier« oü 11 y a des voleurg. 
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— Mais celai-€i me semble bfen d^rt .. 

— Bah!., vous ne voyez pas les gens qai pa«- 
fient parce qo'll fait nuit!.. 

— On tr^buche ä chaque pas... 

— C'estque noos n'avons pas prls le troUolr... 
attendex , je vais le ebercher... 

— Abi mon Dieul.. vous m'entrafnez!.. 

Ces messieurs venaieat de ronler dans an foas^ 
rempli d'«au et de boae. Bobois Jure eomme un 
damD6, et mon pereeu fait autant. en raao- 
dissant le beau quartier oü son Als a ^16 se loger. 
Tons deux parviennent cependant ä se retirer 
da foss^, mafs leurs babits, learsmains, sont 
coaverts de boue. II faut se remettre ainsi en 
marche. Enfln» apr^ avoir err6 pendant nne 
heare daps les Charops-lfeiys^es, ils se trouvent 
dans l'all^ des Yeoves et devant la maison de 
madame Ledoax. 

Le portier en leor ouvrant la porte est eflTk'ayö 
de r^tat dans leqael ils sont. Doliois lul dit de 
se taire , et de lear donner de la lumi^re. Toat 
en lai pr6sentant une cbandelle, le portler dit 
ä Dobois : 

— Madame Ledoax m'avait cbarg6 de faire 
savoir a monsieur, sl je le voyais ce soir, qu'elle 
ddstrait lai parier poar connattre le cours des 
denrtes coioniales. 

•^ Qae madame Ledoax allle se promener ! 
s'^crie Dobois en prenant la lumiöre... Je ne 
loi dirai pas seolementle eoursdesharieotsl.. 
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La peilte mdre mord un pea trop^laifrlandlse... 
Allons noos coocher, pdre de^on ami. 

Mon pöre ne demandait pas mieux; ötoordi 
desasoir^, ü avait grand besoin de prendre 
do repos. II est bientdt couch^ el endornil. 

II n'en est pas de indme de Dubois; cotnme II 
ne Salt pas encore dans qael Ht II couchera, 11 
prend une cbandelfe» et se met ä parcoarlr la 
maison poor se cbercber une chambre. 

II 6tait plus de minuit, tout le monde dormait. 
Bobols, qui n'est Jamals embarrass6 , parcoart 
les corridors et ouvre plusieurs portes. Mals II 
n'est encore entre que dans des cbambres oü 11 
n'y a pas de lit. 

A force de chercher, 11 entre dans une pi^ce 
oü 11 voit une couchette sans rideaux-.. II s'a* 
vance : le lit est occupe, et Dubois reconnatt 
mademoiselle Girard , la coisiniere de la maison, 
qol ronfle comme un cbeval pousslf. Mademol- 
selle Girard n'est nl tres-Jeune nl tr^-Jolle ; eile 
a un gros nez plein de tabac, et une peau qiU 
ressemble ä un bouilion gras ; mals quand oa 
a beaucoup dtne , qu'on a bu du puncb , qu'on a 
dans6 , et qu'on a roul6 dans un ross6 , on doit 
avoir la t^te mont^. Aussitdt Dubois se d6s- 
habille, souffle sa chandelleet se coucbe pr^ 
de mademoiselle Girard , en disant : 

— Je no suis pas fache de savoir sl eile fait 
l'amour aussl bleu que le macaroni. 

En fi'6velllant le lendemain matin, mon p^r« 



refiasse daiis sa memoire toas tes ^v^aementB 
de la veilie ; il n'est pas content de lul ; II ne 
con^oit pas comment, ä son dge , II a pa com- 
mettre aotant de folies; roais il est sartoat fort 
en colere contre Dubofsqui l'a fall dan^eraa 
salon de Flore. Youlant me faire complimen^tde 
mon ami , mon p^re m'appelle , Je ne lui röponds 
pas, par la raison qu'au lieo d'avotr coacli^ pr^ 
de lui , Je suis ä roön iogement de la rue Cbariot 

Mon p^re appelle Lapierre, mals Lapierre 
6tait digjä sorti poar des commissions. Mon pör^ 
se l^ve, s'liabilte, et toot en shabiliant II mur<- 
mare, 11 gronde, II est de fort mauvaise ba-- 
mear. 

Snrpris de ne point ine voir, mon p^re va 
Sdrtlr pour s'lnfbrmer de ce qae je sais devenii , 
lorsqu'ilentend frapper doucement ä sa portel; 
II va ouvrir, et on Jeane borame, rais avec 
beancoup d'616gance , se präsente, en lai falsant 
an profond salut. 

— ilfa«(erD6zini?ditr6tranger avec anac- 
cent qui fait sar-ie-cbamp reeonnaüre an de nos 
voislns d'oatre^mer. Mon p^re, qui croit qoe le 
Jeane Anglais demande son Qls , parce qae le 
nom qu'il a prononc^ est a-peu-pr^s le sIen» 
präsente an si6ge ä i'^tranger, en lol disant : 

— Mon Ols estdejä sorti, mönsieur; malssl 
vous voulez bien medire ce qui vous amdne» 
ce sera absolument la mdme chose. 

Le Jeone Anglais ne serable pas avoir tr^ 
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blen comprls oon pere» et touten s'afleeyant» 
il lal r^p^te : 

— £tre voas le signor D^zini ? 

— Oul, monsiear» D^ligny... c'est commecela 
qa'W faot prononcer» mais Je vois que voas dtes 
^tranger, et on ne peot pas tout de sutte bleu 
dlre les noms. Monsiear est Anglais ? 

— Ye$, et Yoiis ü avait beaucoop grandement 
6t6 atiie a plasleurs compatriotes ä .mol , qai 
avaient dono^ le adresse de voas. 

— Ah ! j'entends I.. mon Als a fait des affaires 
avec vos compatriotes !.. cela ne m'^tonne pas , 
il est tr^s-r6pandu dans le monde, c'est un 
garQonqui Ira IoId!.. 

— Yes, iir, Je veaais aussl poor que voas II 
soalaglez mol... Je paierai trds-fort beaucoap 
Sans marcliander... 

— Ah 1 fort bien ; monsiear vient poar le con- 
salter... ^ 

— Fe«... consuUation, 

— Sl monsiear veat avoir la coroplaisance de 
m'expliquer ce qae c'est... 

Le Jeane Anglais rapprocbe sa chalse de eelie 
de mon p^re , et lai dit d'nn ton tr^*grave : 

— Je avais le ver toat seal. 

Mon p^re penche Toreille vers le Jeane 
tiomme , en disant : 

— Pardon , Je n'al pas bien entenda. 

— Je avais le ver tout seal. 

Mon päre ouvre de grauds yeox et se gratta 
la t^te en marmarant 
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— » Votts avez le ver... Ah! vous voiilez dire 
qae voas faltes des vers! . 

— Yes , yes.., je faisals !.. 

- — Et c'est pour des vers que voos venez con- 
salter mon fils?.. Ma Toi, je ne säte pas sll est 
poeie .. inais comme il a beaocoup d*esprit, ü 
est possible.*. et puls ä Paris c*est peut-^tre 
l'asage de coosulter les homraes d'afl^lres poar 
tos Oll vrages Htt6ra1res. Donnez-rooi vos vers , 
je les montrerai ä mon Als... 

L'Anglais regarde mon p^re d'un air d'iropa- 
tience, en r^ip^tant : 

^ Je dls ä vous qne je voalats plus avoir le 
Ter toBt seal... 

- — Ab 1 bon , je Cinnprends... vous ne voulez 
pas en faire seul , c'est-ä-dire que vous voulez 
que mon Als en fasse avec vous... C'est n« 
ouvrage que vous desirez terrainer en soci^t^t.« 

L'Angiais se l^ve avec col^re en s'^criant : 

— Jeavais le ver toule seul... God damL, vous 
devez chasser lul de la... 

En disantees roots , I'Anglais prend la main 
de mon p^re^etse la pose snr le venire. Mon 
p^re trouve cette fa^on d'agir tr^s-cavaliere , 
II retire sa main brusquement , en s'ecriant ä 
son tonr : 

— Allez-vous-«n au diable avec votre ver... 
Est-ce que vous croyez, roonslenr, que l'usage 
est lei de se faire täler Je gousset pour prouver 
qtt'one8lea6(atdepayer lesbommes d'affaires. 
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Je vols tr^a-bien que vous avez de Targent... 
mais voas vous expliquerez avec rnon Als. 

L'Anglais devient violot de colere; il frappe 
du pied dans Tappartement, et poorsoit mon 
p^re en lui criant aux oreiltes : 

— Jeavais le ver toule seul*.. vous, chasser 
lui... vous, dooner drogue ä raoi... \oa8,^tre 
oblige pour gu6rir moi !.. 

Mon p^ie commeDce ä perdre patience; Ü 
crie aussi fort que l'Anglais , parce que beau-* 
coup de gens croient qu'en criaat ils se foot 
mieux comprendre. Dans ce rooment d'autres 
ciis se foul entendre dans la maison ; Hs partent 
de la chambre de la cnisiniere. C'est madame 
Ledoux, qui, surprlse de neiioint voir desoeudre 
madeinoiselleGtrard, pour appr^ter le d^jeuner, 
est raontöe Jusqie chez eile, oü eile a troav6 
Dubois apprenant ä sa euisiniere le coors des 
denr^es coloniafes. Madame Ledoux est furieuse, 
eile n'a pas eu des complalsances avec Pubols, 
pour que ce soft m ade moi seile Glrard qui e^ 
proflie. Elle crle, eile tempMe, eile ordonne a 
sa cuislnl^e de faire son paquet , et ä Dubols 
de m 'annoncer qu'clle ne peut plus me prdter 
son logenrtent. 

Duboisest descendu ä-deml babille pour ro'ap- 
prendre cette nouvelle; 11 trouve mon p6re aux 
prises avec le jeune Angfais. qui ne veut pas 
absoioment le lAcber qn'it ne Inl alt prescrii une 
drogue. Dttbois, qui devlae sdr^ieHSbamp ^ 
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qniproqiM, se Jette dans un rauteuil en riant 
aax^clats, et poar compl^ter le tableaa, ma- 
danie Ledoax paratta l'entr^ede Tappartement 
Jetant sur Dubois des regards furlbonds. 

— Poar DIeu , monsieur Dubois, s'ccrie mon 
p^re . d^barrassez mol de monslenr... etvoas, 
inadame,qui dtes femme deconfiancede mon 
Als, pourquo: avez-vous laisse monier cet Aii- 
glals, lorsque raon fils ny est pas? 

— Moi, femme de confianee! dft niadame 
Ledoui en s'avan^ant vers mon pöre, qu'est-ce 
ädire,monsiear?.. Apprenez que Je suis chez 
mol, que cette maison m'appartlent!.. et que si 
J ai voulQ pröter ä votre Qls le logement da 
stgnor Delzini, ce n'est pas pour qae Ion d6- 
bauche mes coisiniöres , et qoe chez raol on se 
perraette... Ah ! fl... quelle horreur!.. un Komme 
qui a de r^ducation , donner dans un torchon!.. 
Je n'aurais Jamals cru cela !.. 

— Comment, madame! mon Als n'est pas Icf 
chez lui?.. 

— Non , monslenr, il est chez mol .. et encore 
n'est-ce qoe par bont^ de raa part... mals vous 
arriviez.. on voulalt vous faire crolre qu'on 6tait 
riche, vous cacher le maovais 6tat de ses affai- 
res... Moi , Je me suis pr^t^e ä cela» parce que 
J*ai cru qu'on avalt des moeurs... mals II Taut 
qu'on me rende ce logement ce roatln m^me... 
Le signor Delziuf va revenir... Unecuisiniöre! . 
une deitioiselle Girard^!.. c*est ind^cent !.. 
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— Poiirquoi voas pas toojours voaloir gu6rir 
moi? dit l'Anglais avec fureur, tandis que moa 
p^re, qai commence a deviner ane partle de la 
T6rit6 X se proroene avec agitation dans le saion. 

•—üu Instant, dit Dubois, qu'avez-vous d'a- 
bord? 

— J'ai dejä dit ä monsieur que Je avais ie ver 
tout seul-.. 

— Ahl.. ab!., ah!.. J'entends... C'est le ver 
solitaire que vous voulez dire? 

— Yes, yes.„ lesolitaire tont seul!.. 

-— Et vous venez pour qu'on vous gu^risse ? 

— Parfaitement, Je voolais plus du tout garder 
lesolitaire!.. 

— Eh bien 1 milord , ayez la complaisance de 
repasser ici daos quelques jours , monsieur n'est 
pas le ntedeclo etranger que vous demandez ; le 
$avanl docteur est absent» m<ils II revicndra. 
et aiors je ne doute pas qu'il ne vous 6te tout 
ce que vous voudrez; en attendant, ayez la 
bont^ de vous en aller vous et votre solilaire; 
c'est ce que vous pouvez faire de mieux. 

Ce n'est pas sans pelne que i'on fait compFen- 
dre a TAnglais que le docteur est absent; enfln 
ii^e d^eide a s'en aller, et madanne Ledoux le 
reconduit elie-ra^me jusqu'ä la porte de sa 
inaison. . 

C'elt en ce moment que je revlens; j'^tais 
dan^ leravissement, je veaals encore de voir 
Augustine, tout semblait m'aDnoncer que J'^taU 
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aiin^, et Je me promettais d6Jä de treaver te 
soir quelque pr^texte pour retoorner ehez eile* 
Mais en entrant dans Tappartement oü est mon 
pere , je m'aper^ois que , depuis mon absence , 
les choses ue sont plus dans le indme ^tat. 

Dubols me fait des sigoes , des grimaces , aux- 
qaels je ne coraprends rien; mais mon pere 
Yieot ä moi , sa flgure est s^vöre , et je vois qa'il 
n'a pas cette fols des compliments ä me faire : 

— Mon Als, poarquoi m'avez-vous trompe# 
pourquoi m avez-vous dit qoe cette maison 6tait 
a voosf pourquoi m'avez-vous conduitdans un 
logement qui n'est pas ie Yötre?.. £st-il vrai qoe 
loin d'^tre ä votre aise, vons ayez mang6 tout 
le bien de votre m^re?.. Allons^ parlez, mon- 
Mear, et cette fois dites-moi la v6rite. 

J'^tals si loin de m'attendre ä cette brusque 
sortie, que je reste rauet; Je nesaisquer^pondre. 
Mais eufln ia v^rit6 Temporte» et je m'^crie : 

-— Oui , mon p6rc , je vous ai tromp^... Mais si 
Ia fortune m'a 6t^ eontraire, je pois vous assurer 
qu'ii n'y a pointde ma Taute; j'ai 6t6 la dope de 
fripons ; j'ai mis ma conQance dans des miscra- 
bies, voilä tout mon malheur... Du moins»je 
uedois rien apersonnc, et votre Als n'a poiut 
fl^tri fbonnenr de votre nom. 

— Ooi , monsienr, s'^crie Dubois, vous a'^'ez 
dans ce fils^-la un des plus braves gar^ous qui 
esilstenti^ Uoe probit^ integre, une r^pulation 
saus tacbfe, papa D^ltgny , cela vaol bien trcnle 

111 11 
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müle MvTt» de rentes. Parbleal sl votre Als 
avait voalu faire comme tantde gens qui brillent 
dans }e monde, 11 aurait caleche» cabriolet, 
maisoD) domestiqne I.. Mais, comnieDt aurait-il 
acquis toatcela?.. II y a tant d'iiitrigues, tant 
de fourberies dans les aOaires!.. MaiDtenant 
ötre pauvre, c'est prouver qae Ion a conserv6 
ttne vertu severe... et, au lieu de gronder votre 
fils t Yous devrlez lui faire complinieDt de ee 
qu'il n'a plus rien. 

— Je vous conseille de parier, monsieur, apres 
la maniere dont vous vous conduisez!.. Mais Je 
dois me taire... j6 n'ai pas^tö plus sage que vous» 
et lorsque, dans une seule Journ^e, J'at fait 
moi*m6me tant de sottises» J'aurais mauvaise 
grdce ä r^prlmander les autres. Paul , Je vais 
repartJr. 

. — Qttoi ! mon p^re » d6]ä?.. 

— Oh i sur-Ie-cbarop , J'al bleu assez de Paris« 
Veux-ttt me suivre? 

— Mon p^re » il me reste encore de qaoi vi vre 
lei modestement a la verit6, raaJs cela me force 
ä Mre sage, rangö , 6conome... et Je ra'en trouve 
plus heureux. 

.— C'est fort bien... mais n'attends pas de 
secours de moi , ne me demande pa^ un sou l Tu 
as mang6 dix mille f rancs de rentes... C'est bien 
assez ; quand tu n'auras plus rien , viensdiabiter 
avee mo^ dans ma petite vjlle^ tu verras qo'on 
peoty^tre tout aasfti heureux qua Paris, 0t 
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qne oela coöte beducoap moins Qher... Fais«moi 
cbercher an flacre... et vite aux dtltgences... La 
voiture ne part qu'ä neaf beures; s'il y a encore 
nne place, Je pars sur-Ic-champ. Je me souvien- 
drai de ce voyage , et de raa Joaro^ d'bler. 

Je ne cherche pas ä retenfr mon pere, et Da- 
bois me dit a loreille : 

— Mon ami , c'est ä rooi que tu dols ce brusque 
depart. Ton pere s'est tant amus6 hier avec moi, 
qu'il sent que c'est assez pour une fois... Qa, se 
troove bien , puisque madame Ledoux noas met 
ä la porte... 

Je n'ai pas le temps de lui demander d'aatres 
explications. Mon p^re a d^ja refait son sac de 
nuit. La Aacre est veno , je monte dcdans airec 
loi, et nous arrivons bieutölaux voitures, oü 
J'apprends avec joie qu'it y a encore une place« 
J'ai donn^ a mon pere ma nouvelle adresse , Je 
lai promets d'aller le voir cet 6t6, U m'em- 
brasse et va monter en voiture; mals avant de 
partir 11 me dit : 

— Mon ami, tu asfait des folies... Je dois te 
pardonner; Jen ai bien fait encore , moi , grdce 
a ton roauvais suJet de Dubois. Mais pour te 
ranger, mon Als , il n'y a qu'un moyen , c'est de 
te marier, et Je vais m'occuper de te trouver ce 
qa'il te faut. 

Je ne r^ponds rien ä mon päre» et Je le laisse 
monter en voiture. J'ai pour principe qo'll faut 
le moins possiblc contrarier les gens,mtoe 
quandonn'a pasdessein de faire leor volonte 
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CHAPITRE VIU. 

Les visites. 

Me vollä donc entlereraent llbre; Jamals, Je 
ravoueje n'ai goüte sl vivement le bonhear 
d'fetre mattre de mes aclions Je pourral voir 
Augustine aussl souvent qo'elle le voudra, et si 
J'en crols ses yeux , sa volx , sl J'en crois mlUe 
riens qu'un amant seul devlne, j'obtiendral 
blentöt le plus doüx aveu; de la au cornble da 
bonheuriln'y a Jamals loln... Jecorflmencea 
me lasser de n'avoir que des esp6rances. 

II faut que Je revoie Dubols pour savoir ou 
J'en suis avec roadame Ledoux. Je me rends 
chez lul, oü 11 m'a promls de m'attendre, et Je 
le trouve se faisant raettre des papillotes par une 
d6 ses volslnes les blanchisseuses. 

Dubols me dit tout ce quil a falt Wer avec 
mbn pöre; je suis tente de le gronder, mals je 
ne puls m'empöcher de rlre, II me raicoole la 
scöne de TAnglals et la col^re de madame te- 
doux , qui a rals mademolselle G-Irard ä la porte; 
enfln 11 pr^tend que nous ne devons rlen ä to*" 
dame Ledoux, et qu II lul a pay6 dix fols la 
väleur de son appartement. Je lalsse Dabols se 
fafn; frlser tout ä son afse, et je retourne dan« 
mon qtiarlier. 
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Je ne suis plus qu'ä deux pas de ma rue , lors- 
qu'une jeune fenime pousse uu cri en s'arr^tant 
devant rnoi. C'est Niuie, que je n'avais pas vue 
depuis long-temps , et qui est mise avec beau- 
coup plus de recherche qu'autrerols. 

Ah 1 vous vollä, M. Paul , je suis bien con- 

tente de vous rencontrer!.. Je viens de cbcis 
vous. 

— Ah ! vous venez de chez moi ? 

— Oui... 11 y a si loug-temps que je ne vous ai 
YU... Yous ne vlendrlez Jamals me voir chez ma 
tanie, vous. 

— Yraiment, Nlnle, je n'ai pas eu le temps; 
eependani j'ai souvent pens^ a vous, j'etais 
^tonnö de ne pas avolr de vos nouvelles. Mais 
vous avez une tollette charmante... Quelle co- 
quetterle malntenantdans la mise !.. Ah ! Nlnie !.• 
11 vous est arrive quelque aventure depuis que 
Je ne vous al vue... 

— Oh\ Ott! , j'ai bien des choses ä vous racon- 
ler... C'est pour cela que j'etais all6e chez vous,.. 
mais vous y retournez... je vais aller avec vous» 
8J $a ne vous g6ne pas. 

— Non , Sans doute. 

J'aime mieux que Nlnle vlenne chez moi que 
de causer avec eile dans I9 rue. Nous nous ache- 
minpns vers mon logement qui est ä deux pas» 
Mon portier me crie : 

— Monsieur, ii est venu une jeune demoiselle 
poar... 
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II n'achdve pas, 11 vlent d'aperceroir Ninfe 
qal monte avec mol ; 11 soarit d'ua air malln , et 
rentre sa töte dans la löge en disant : 

— Ah! Je vois que moDsiear salt qal est-ee qaf 
6tait venu. 

Nous yolci ctiez mol. Je fals asseolr Nlnle , Je 
reinbrasse... avecamiti6 sealement, car Je suis 
trop occap6 d'Augustlne pour avoir des disirac- 
tions, et Je prie la petite blonde de parier. 

— Yous savez, M. Paul» que Je suis raccom* 
mod^ avec ma tante, que Je ne vois plus 
Charlotte, que je suis blen sage, bien tranquilie» 
et que Je travailie toute la semaine sans quitter. 

— Oui, Ninie, vous m'avezdit toutcela, et 
Je vous crois: 

— Nous 6tions all6es au bal d'Auteail avec ma 
tante et des dames de ses amles , par hasard... et 
Je ne m'^tais guöre amus^!., 

— £nfin,Ninie? 

— Enfln , pour revenir, comme ma tante 6talt 
lasse , nous avons pris an coucou ; J'6tals asslae 
ä c6t6 d'un Jeane bomme , et comme ie coacoa 
noas secouait un pea, ä chaqae cahot Je me 
trouvais sar lui ; mais le Jeune bomme ^it blen 
honnMe, c'6talt toujoors lai qui me demandait 
excuse de ce que Je tombals sur ses genoux. 81 
blen que Ton a caus6 tout le long du cbemin, et 
que ce Jeune bomme nous a tout de sulte dit 
qa'll 6talt gar^on pfttlssier, mals que son p^re 
devalt loi doniferde quo! 8'6tabllr traitear qaaiid 
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II 86 marlerait. Noas sommes rentr^s. clicz 
noas ; mais le iendemain J'ai rencoDir6 ce mdme 
Jeone homrae en sortant de cliez moi. II ma 
abordne en me disant qo'fl avail rdve de moi 
toate la null, et qu'il voudrait bien dtre encore 
dans le eoucou. Puis ü m'a demandc la permis- 
8loD de venir me voir chez nia tante , parce qu'il 
n'avait que des vues hoonötes, et qu'il voyait 
bien que je n'etais pas uue demoiselle qui ecou* 
terait des bötises. 

•— Eh bien I Ninie, \ous lui avez permis d'alier 
TOQSVoir? 

— Dame, qnoiqu'il ne soit pas bien grand et 
qa'il n'ait pas votre touruure, comme M. B6nin 
parle toajours de mariage , ^a ra'a falt faire des 
r^flexions... Bref, 11 est venu ctiez ma tante , et 
depuis ce teraps-iä, il me faltlacour bien s^« 
rieasement!.. Ma tante , qoi a piis des informa- 
tions, ditque c'est on bonnöte gar^on qui me 
rendra heoreuse. Afoi , Je le trouve un peu b6te , 
etjen'en suis pas tres-amoureuse ; mais Je se* 
rais pourtant bien aise de me marier. Je lui ai 
dit que Je n'avais rien du tout en dot; il ra'a 
r^ndu que J'avals mon innocence , et que ^a 
lai suffisait. J'avais bien envie de l'ii parier de 
ma liaison avec Adolphe et \ous, mais ma tante 
me ra d^fendu. 

— le erois que yotre tante a eu raison , ees 
€onfldences-lä ne fönt Jamals piaislr k recevoir* 
81 M. Btein \oa8 ä^e, U sera fort content de 
iroos Sponsor teile qae \oos ^tea. 
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•— M. B^uin est tres-galant, tr^genöretix, 
11 m'apporte chaque Jour quelque petit präsent , 
qae ma tante veut bien que Je recoive; raais Je 
ne voulais pas l'epoaser sans vous en avoir de- 
mande la permission. 

— A moi , Ninie!.. Est-co qae j'ai des droiU 
sur vous ?^ 

— li me semblati que oui. 

Pauvre petite ! eile mc dit cela d'un -air atten- 
dri ; 11 y a plus de senUment dans ce peu de 
motsque dans de longs serraons!.. Je prends 
une des malus de Niule, Je la presse avec amitie, 
etjelui djs: 

— Ainsi doDC,sl Je vous prlais denepolnl 
6pottser M- Benin , vous refuseriez sa main ? 

— Oh ! mon Dleu , oui ! Je n'y tiens pas beau- 
Goop , Je vous assure. 

-r Et moi, Ninie, Je tiepsä vous volrbeureuse 
et stabile ; epousez ce Jeane homme ; puisqu'il 
yoiis offre sa main , quoique vous n'ayez rien , 
c'estqu'il vous aime r^eliement. Je sais persuadö 
que vous serez heureuse en manage, et que 
yotre mari ne se repentira Jamals de son c^ioix. 

— Dame... certainement que si Je l'epous^»* 
Je Itti serai fldöle... et pais M. B^nln a Tair bieü 
doax, et il m'a promis qu'il feralt toutes mos 
\olont6s, que Je serais la mattresse. 

— Mariez-vons donc , ma chäre amie i Je voas 
y engage trös-fort. 

^ Allons.. . Ea ce cas-la , J'^pouseral Btetn d^ 
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qa'il aura le consenteraent de son p^re , et noua 
nous ^Ublirons dans lesenvirons de Paris.-. Je 
Yous enverrai mon adresse , et yous viendrez 
me voir quand voos passerez par-iä... N'est-ce 
pas? 

— Sans doute ; J'iral vous voir comme ami. 

— C'est bien ainsi que je l'entends , monsieur; 
qaoique Qa , si vous aviez pu venir ä ma noce • 
J'aarais 6t6 bien contente... Ob I je n'ai qu'ädlre 
que voos dtes de nos amis , et B^nin ne dira 
rien... li ne voit absolument que par mes yeux, 
ce garcon-la. 

— Ma cb^re amie» Je crois qu'il est beaucoup 
plus convenable que je ne sois pas ä votre noce. 

— Alorsjeroe marierai sans vous. El vous» 
H. Paul, quand vous marlez-vous?.. Yousne 
dlt^ rien. Est-ce que vous n'avez pas de con- 
fiance en moi ?.. 

— Ah ! Nlnie , Je ne puls pas me naarier, moi I.. 

— Cependant, vous n'ötes pas sans avoir un 
sentiment , ä coup sür... 

— Oui , mais je ne puls pas ^pouser ce senti- 
ment-lä... Quelque jour, Nlnie , je vous conteral 
tout cela. 

Ninie reste encore longr-temps cbez moi ; eile 
me detaille ses projets , ses plans de conduite 
lorsqu'elle sera mari6e ; je l'^coute avec plaisir, 
on en a toujours ä voir beoreuses les personnes 
qoe Ton a aim^es. Cependant l'beure se passe, 
Ninie songe qa'il est temps de retoorner che? sa 
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taDte,[nol Je seDS c,o'll est Thearedemon dtner. 
La petite se lö\e , me dit adiea. Je l'einbrasse 
surle front. Je la regarde d^ja comme mari^. 
Je ne sais pas si cela lui platt beaucoup, mais 
eile toarne et retourne autour de nioi, eile ne 
s'en va pas , c'est moi qui lui r^pete : 

— Adieu, Ninie. Enfinelie part tout dun trau 
en murmurant an adieu 6touffö... Ah! M. Be- 
nini .. Je erains blen que... Mais cela ne nie 
regarde pas. 

Allons vite dtner, pour Hre plus vite ehez 
Angustine. Mon portler sourlt roallcieusement 
en nie regardant : ces portlers du Marais ne. 
sont donc pas accooturo^ ä ce qu'un Jeane 
bomroe regolve des visites de femmesl.. 

J'ai bientdt fini de dtner; Je coars chez Aa* 
gostine, Je pense qn'elle ne sera pas fäch6e 
d'apprendre que mon pere n'est plusä Paris» 
et Je raonte gaiement cbez eile. 

— Madame n'y est pas, me dit la domestique 
en m'ouvrant la porte. 

— Madame n'y est pas I.. Et eile ne vous a 
pas dit de m'apprendre oü eile est allee? oü Je 
pourral la retrouver? 

— Non, monsieur. 

Je ne conQois rien ä cela; eile, qul ne sort 
presque Jamals f.. Et eile devait blen penser que 
Je yiendrais... Je m'^lolgne trislement. Je marcbe 
an hasard ; si Je savals oü la rencontrer 1.. Cette 
absence ne me semlile pas naturelle. Je me sais 
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asMz promen^, allonsvoir sl eile est rentr^e. 

— Madame n'y est pas, me r6p^te la bonne. 
Ces gens-lä voos disent cela avec uq sang-froid 

qui yous tue!.. Madame n'y est pasl.. €'est 
d'un ridicule!.. II faut encore m'^lolgner sang 
la yoir... Et ue pas daigner me faire dire oü eile 
estl Allons, Je ue revlendral pas de quinze 
Jours. 

Un quart-Kl'hettre ne s'est pas 6coul6 que je 
brAle de retourner m'informer si eile est ren- 
tr6e. J'attends la nuit cependant , alors Je re- 
garde ä ses fen^tres... II y a de la lurai^re dans 
sa chambre ä coocher. On ne me dira- pas cette 
foisqu'elle est sortie. 

Je monte, Je sonne, Je ne donne pas ä la 
bonne le temps de me parier, Je m'^erie : 

— Madame y est , Jen suis sür, Je Tai vue ä 
sa fenötre... 

— Oui , monsieur, madame y est... c'est vral... 
Mais eile ne veut reeeyoir personne... 

— Reeevoir personne !.. Mais Je ne suis pas 
vne personne, moi, mademoiselle ; et eette 
defense ne peut me regarder. 

— Si , monsieur, puisque c'est poar vous Jus* 
tement que madame l'a donn^. 

— Pour moi !.. 

Je suis an^anti !.. Elle ne veut plus merece* 
Yoir... Qu'ai-Je donc fait?.. En quol ai«Je de 
noaveaa m6rH6 sa cotöre?.. Ah !.. quelle idtel*. 
81 e'^tait... sl elleavait vo««.< coorona intarroger 
mooporUer« 



164 LA FEMIIB, 

En un instant Je suis chez moi, Je prends mon 
portier ä l'^cart, et je lui dis : 

— Pendant que cette jeune (ille ^tait cliez rool 
aujourd'tiui . est-ce qu'il est venu une dame me 
demander? 

Mon portier commence par sortir graveraent 
ga tabatidre de sa poclie, et le bourreau se fourre 
une 6norme prlse dans le nez avant de me r^ 
pondre : 

— Monsieur... attendez donc... on est venu... 
ooi. . non , on n'est pas venu pour vous... 

— Vous Ätes sür ? 

— Ah !.. ona bien apport^ la lettre qui est lä... 
mais c'est depuis. 

— Une lettre... pour qui ? 

— Pour monsieur. 

— Et vous ne nie la donnez pas... 

— Oh! J'avais toujours le temps... J'^tais bien 
sür de saisir monsieur, quand ü rentrerait 
coucber. 

Moi,Je suis tent6 de saisir ce dröle-la a la 
gorge» mais Je me retienset Je me fais donner 
la lettre... C'est de sa main... ahl Je vais donc 
savoir la cause de sa conduite ; 

« Je pars demain pour la campagne; ne voo^ 
» donnez pas la peine de venir chez moi, vous ne 
o m'y trouveriez plus. Je suis persuad6e que 
» vous ne vous ennuierez pas en mon absence; 
» qaand on re^oit des visites agr^ables, le temps 
h passe vite. Adiea^ monsieur, Je vous fais com* 
» pliment de vos amoars. » Aimivst^ns. . 
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Des visites agr^ables... mes amoars... toot est 
6ctaircn.. eile salt que Ninie est venae chez 
mof.,. et c'est pour ceia qa'elle ne veut plus me 
vöi^r. C'est donc la Jalousie qui causie sa cot^re..« 
Ab! je respire... cette d^couverte me fait ud 
bieni.. Mais II faut que je me justifle...*je n'en- 
tends pas qu'elie parte pour la carapagne sans 
m'avoir entendu... 6crivons-lul suNe-champ» 
eile anra ma lettre ce solr. 

Je prends la turni^rede mon portierje monte 
chez mol , je n'ecris que ces deux lignes : 

« Daignez m'entendre) madame , et vous ver- 
» rez sl c'est encore par amour que Ton vlent 
j» merendre Visite. » 

Je mets radresse, puls Je descends quatre^ 
quatre, et sans songer a reprendre la lumiere, 
je teux remettre la lettre ä raon portier. Arrivö 
en bas, Je cours brusquement vers sa loge^ Je 
n'al pas vn que la porte de la cave ^tait ouverte. 
Je me Jette dedans... mon front a port^ contre 
an angle .. je re^ois un coup affreux, je tombe 
Sans connaissance sur le pave. 

Lorsque je reviensä mol, Je suis daus mon 
Mi, ma chambre est ^clairee faiblement, une 
Yleille femme, que je reconnais pour la soeur 
du portier, est assise a mon chevet, la t^te me 
fait bien mal. 

— On vous a saigne , me dit la vleille femme , 
c'6tatt f>ien necessaire... Tächez de dormlr, car 
vous avez rocu un furieux coup. 
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Ah ! Je me rappelle inafntenaoil.. II ftrat done. 
86 r^signer et rester-lä. Je passe one nait fori 
agit6e» j'ai de la fiövre, ei la contrari^te que 
j'6prouve doit l'augmenter encore. Le lendemain 
cependant mes id^s sont plus nettes... Je me 
rappelle ma lettre ..je fais venlrmon portler.«« 
H6las!.. il la trouvee ä roes pleds et l'a mise 
dans sa poche au lieu de la porter ä son adresse.«« 
il pr6tend que le plus presse 6tait de me secoa* 
rlr... YoQS verrez qu'il faudra que Je lul donne 
raison. Elle sera partie pour la campagne !•. Si 
pourtant eile avait dlff^rö son d6part 1 J'enyoie 
a tout basard nion portier chezmadame Lnceval« 
S'il la trouve, Je lui rccommande de remettre la 
lettre ä elle-mönie , et de raconter l'accldent 
qui m'est arriv6. Quand il s'aglt de bavarder, Je 
8ttls certain qu'il s'acquittera bien de sa com- 
mission. 

Je compte les minutes de son absence, II est 
long-lemps .. tant micui... il revlent, il l'a 
trouvee... eile n'^tait point partie 1.. eile a ma 
lettre, eile sait ce qui m'est arriv6*.. 

— Et qu'a-t-elle dit en apprenant cela ? 

— Ob! monsieurl.. cette dame a pAli, qoe 
j'ai cru quelle allait aussl s'6vanouir. 

— Fort bien... 

— Et puls eile tremblalt de tout son corps. 

— Trds-bien. 

-*- Et puls eile avait l'air d'avoir tant de cha- 
grin!.. 
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— Bon! bonl.« 
- — Ah I oui , bon! bon t.. c'est*ä-dire quC c*6* 
taltcapable de lui donner ane maladle; enfin 
Je Tai rassar^esar monsieur, roais quoiqoe ^» 
eile a dit qa'elle enverrait tous les Jours savoir 
de vos nouveiles. 

Tous les joars!.. eile ne partira donc pasl-. 
cette idee me coDSole un peu. Je ne suis pas 
encore eo 6tatde sortlr. J'al de la fl^vre, j*6- 
prouve an abattement g6n6ra]. II faut que Je 
me soigne, si je ne yeox pas devenir s6rleuse- 
ment malade. C'est l'arrdt du m^decin. Soignons- 
nous donc pour guerir plus vite. 

Qnel ennui lorsqu'on est malade de n'dtre 
entour^ que de gens qui nous sont indifiTörents , 
de ne reeevoir que les soinsd'un mercenalre !.• 
combien alors on regrette le toit paternel , et 
les dottces attentions d'une möre ou d'une 
scenr. 

Qoatre Jours se passent» lls m'ont sembl6 
bien iongs!.. roais eile a tous les jours fait de- 
mander de raes nouvelles. Enfin je me sens 
beaucoup roieux. Je me leve, et apres-deraaln 
J'esp^re pouvoir sortir... D'lcl chez eile c'est sl 
pr^l.. Gomment passer le temps Jusque-lä?.. 
Abi 6crivons a Dnbois pour qu'ii vienne me 
Yoir, cela me distralra. 

J'ai ^rit a Dubois, mais ob ne l'a pas trouvö 
chez lui. La Journ^ s'^oule » et le lenderoain. 
Je renvoie ma vieille garde , Je me sens assez 
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Wenpour navoir plus besoin de personne; Ja! 
m^me envie de sorllr, qoolque le ra6decin me 
lait d^rendu , je balance , je suis pr^t ä ceder au 
desir quime presse, lorsquon frappe douce- 

ment ä ma porte. ,„ r^w i 

C'est Dubois Sans doule... je vais ouvrir. Oh. 
bonheur!.. cest eile!., c'est madame Lucevai 
qo! est devant mol , et qol pousse un crl de 
sürprise en metrouvant leve. parceque mon 
portler lul avait dit que j'6tals tres-roal. 

— Ah! madame! que vous ötesbonne!.. volre 
pr6sence va me rendre enti^rement la 8ant6. 

— Jai pens6 que ma Visite vous causeralt 
peut-fetrequelque plalsir... etcela ma faltpasser 
par-dessus certalnes convenances; qoand oq a 
v6ritablement de ramitie pour les gens, U me 
serable qu'on leur doit Wen quelques sacrlflces... 
mats je vous avoue que je ne vous croyals pas 
en 6tat de vous lever... on vous avait dit sl 

malade... 

— Est-ce que vous Ätes fäcliee de me trouver 

gu6ri ? 

— Non... mais... 

Je la conduls ä un 8i6ge, je massleds pres 
d eile ; je suis si content , que pendant quelques 
Instanls, je ne puls que la regarder, en r6- 
p^tant : 

— Vous venez rftc volr... ah l que je suis heu - 
reux de raccldent qul m'est arrlv6! 

— li eslcertttin qiie «ans ceta... 
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•^ Tdas partiez poor votre campagne , et Toäft 
me d^fendiez d'aller vous \oir!.« Qa'avais-Je 
faft, niadafne , poor m^riter taut de rigaeor ? 

— Tenez , ne parlons plas de cela... quelqae- 
fols Je sols si bizarre... si ridicule... je ne saie 
pas ce qae J'avais... Monsieur yotre pere n'est 
donc plus a Paris? 

— Non, madame» 11 s'est apercu que je le 
trompals sar ma Position , il s'est täcM, etil est 
feieparti'britsqnenient... je Hie troüvals de nou- 
ireaa heureux d'dtre libre, et J'aliais vdas faire 
part de «et ^v^nement : quelle a 6t6 ma sur- 
prise , lorsqu'on m'a dlt que vous ne voülfez päs 
ine redevoir..« qu'äVais-je donc fait, madame? 
d'oä pOQvait naltre votre eourrotix ? 

-^ Hon courroux... mais vous vous trompez... 
:je B'en avais potnt... 

- ^ Ainsi c'est sans aucun motir que vous re^ 
fuslez de me voir? 

Elteselalt... eile rouglt» eile ne veut pas con- 
venir qu'elle m'a vu avec Nlnie, je l'y forceräl 
bleu. 

— Du moins, madame » vous voudrez bien» 
j'espöre, me donner Kexplication de cO que dlsirit 
votre lettre... 

— Ma lettre... je ne sals vralment ptus ee que 
je vous at ecrft... dans ce momenMa... j'ignore 
a quoi jd pensais... je vous avais apercu dans ia 

•rue; causam avec cette p^K^Rlie» que J'ai fort 

f-bien reeonnue... Je vous afYu'etisoittf* meMr 
III 1*2 



Cilex YOII0.., €ela m'AYatt «eniM «logiiller... 
4'aprte ee qae voas m'aviez dlt.» Mals j'ai eu 
fort daDsma lettre de yoos plai8antera<>e8ajet.. 
¥008^le6 bien Ubre» et Je oe vois i^as oe qal 
VQus empöcheraft de contlajuer. ä avoir cette 
Jeaoe Alle poar matUresse. 

Elle yeat cacber sa Jalousie... eile ae veat 
4oiic Jamals queje sache qo'elle m'aiioeU Hals 
Jen'y tiens pluSf et Je n'^rie i 

— Non , madame , non , eette Jenn^ 41le n'est 
.plus ma niattresse; eile ne Tonalt oieiwlr qne 
poar m'annoDcer son prodialA mari«ge, et me 
^emander lei conseils d'ua ami* Je sals qa'll 
▼oas est fortlndlfli^rentqae J'almdunelqii'oii» 
poarvu qae ce ne soU.pas voas, 4 qai voas 
m'avez slbiea 'döCeada d^ parier, d'amoar* Toas 
devez ^tre contente , madame ; Je voaa ai ob61 ; 
^ar vposaatis^ve^phis eo^oore» Je vais aimer 
toates les femmes , Je vals cbereliec 4 flaire » Je 
¥als me marier, enflp.M.peottj6tre.,.a2afs, m'bo- 
Borerez-voas de toate votre anUti^. 

Augastioe veat sourire , mais sa voU est ai- 
t6r6e» ^t eile se.l^n^ brasqaemeiifceo'iiierö- 
.pondant: 

— Yoas ferez trds-bien, monsleuriielje voas 
j engage. 

. Elle ya partir, .Je r^ri^ , Je tombe A ses ge* 
. Qoax , «D marmorant : 

-^ Ne savea-ypaa pas qo« Je«Aipnla^iaiBalaeii 
-4|m«riiii»aatr« qoe. v^ttst.. qoeea (ii'est qqe 
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paar vous ob^ir, que Je me contrains ä viia» 
tatre mes senUments I Mais dussiez- vjdqs .m« 
bannir encore de votre pr^sence » il faut que Je 
Tons nfep^te que Je voos aiine... qae Je Ypqs 
adore... que Je ne toux aimer q^e vous. 

Elle leve les >eux sur moi... raais ce a'est pas 
da eourroaxquej'y Yois... Ses yeux sontmoall- 
1^ de larmes» eile me sourit lendrem^t : 

— * Quo!!.. Yous m'aimez toqieors!.. 

— Depais que Je vous connais. moa coeur o'a 
point cbange. 

— Helas 1 le mien a bien chaDg6aa coQtraire».f 
Hol, qui croyais ne plus poqvoir aUner.,, «loi, 
qui en vous recevant d'abord .ne ,\oulal$ q«f 
sayoir par toos des nouyeiies d:'ai^ autre per- 
$oane... Je ne sais oomm^qt ceia s'est Cait.^ Je 
me suis babituee ävous voir ehaque jQur;Je 
pensals n!6proover peur vousqaede l'anniU^... 
Jiei le croyais alors... Mais le temps 4>ü J'ai|i6t6 
Sans vous voir me sembia bien long •• D(Ua Je 
commengals a craindre de \oas aimer Irop pour 
an ami. Jullette me parlalt souvent de vous; 
eile pr^tendait qua J'avais agl avec doraU ä 
Yotre^gard... Vous ^tes revenu... mais voos «e 
jne parliez ploa de yossentiments... Je me^por» 
soadai que voas aviez oessö de penser a moi «let 
cela me fit de la peine... Je ne voalals pUdvons 
Aimer,,.ot peNirUQt...Je voulais^ire aimte de 
voos... Cest bien cidiciile* n'eitHBe päsS.. Je 
lens qoe J'ai trop compt^ sar mes forces... 11 ne 
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Haat pas ä mon dge avoir un ami comme voas. 
Notre coearj^'y trompe qaeiquefoisl.. 

— Si an autre na pas sa appr^cier le tr6sor 
qa'll possMait, faat-ll pour ceia voas condamner 
tonte ia vfe ä une froide indifD^rence ? 

— Mafs... en voas atmant.«. ne sais-}e pas bfen 
coupablel.. 

Sile m'alme!.. Get avea vlentde lai 6ebapper, 
et dans son tronble, eile cache ses beaox yen , 
et veut se dötoorner de moi... Je saisis sa matn , 
Je la coavre de batsers... En ce momenty ob 
frappe ä ma porte. 

Mandlte Visite !.. Angnstine a pAl! , eile se 
Idve et me regaride avec terrenr. 

— Je n'onvrirai pas, lui dis-Je d demi-volx.' 

— Mais votre portier qni m'a vne monter chez 
von»... 

— Ab ! Je saig sAr qne e'est Dabots !.. * 

— Oavrez> Je vals entrer dans oe cabinet.*. J^ 
ne vondrals pas qu'ii me troavdt ebez voas... - 

— Eh bien ! entrez... Ob! Je voas röponds qae 
Jevais lerenvoyer bien vite^. 

Angastine enlre dans an petIt cabinet qni ^t 
ä la töte de mon llt, J*en ferme sor ^ile la porte 
vitr^e. Je me proroets de faire des signes'ä Da- 
bois poar qa'il comprenne qoe J'at da monde; 
et qa'll s'en alile snr-ie-champ. 

Je vais oovrir... o f^neste m^riseL. fe^ 
JennevilJe qai äntre cbez mot. 
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LE MARI ET L'AMANT. 



CHAPITRE PREMIEB. 

Le mari ches Tamant. 

le sals rest^ Immobile en Yoyant Jenneyllle. 
Je ne sais s'il s'aperQoit de mon trooble, de ma 
pftleur; mais il soarit d'an air ironiqae, en me 
disant : 

-^ Je suis enchant6 de yoas trooyer cbez toqs. 

II entre y il s'assied dans le fauteuil qae sa 
femme occapait un instant auparavant , et qal 
n'est qo'A deox pas de la porte ▼Itrte. Je n'al 
pas 1a force de l'arr^ter, Je lesais, mais Je reste 
deboot devant lol en disant : 

— C'est bien an basard sl yons m'avez troav6... 
fallais sortir. 

— Yotre portier m'a dit qae voos 6tiez ma- 
lade... qae toos aviez fait one cbate terrible I •• 

— Oai , c'est vrai , mais Je sais ga^ri... Je croia 
m^me qae le grand air me fera da bien. 

— Yoas paraissez encore fatble cependant... 
Je Toas troave trös-päle. 

— Oh ! c*est la saite de ma cbote... Je vais aller 
cbez mon m^decln , et... 
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— Alors Je voas accompagnerat , cav J*al ä 
causer avec voqs« 

' li m'aecomiNkgneira, dil^il;1e ttej^otnrratdoto 
pasm'end^barrasser!.. Jecroisqaeieplascoart 
est de l'entendre. Pauvre Augustine! qaelle 
doitdtre ton aiixl^t^en ce mornent! 

Je me Jette sur ane chaise avec un air d'impa- 
tience qoe /e ne cberche point ä caclier. Jenne- 
ville ne scmble pas y faire attention ; il me dit 
d'on ton moqQenr : 

— £b blen I roon eher B^lgny , avcz-vous 
toqj^oraenvle de nie faire retourner avec ma 
ftmiBie? 

Je sens que ia roogeur me monte an Tisage« 
Je.yeox en vain prendre un air indiffi^eatyea 
r^pondant : 

y^. MoU. Je« . il m'e&t fort ^^1... il me semblo 
qua Yons ^tes bien le mattre de faire ce qal 
vom pflatl... 

— Oai , Sans doate ; mats lorsqae Je vina voas 
appremire Ia banqueroate de Biagnard t Qe voos 
rappelez-vous plas Ia maniere ^nergkine .aree 
laqueHe vous m'ayez par14 en faveur de mon 
hooOTfeible dpOQse?^ le beaa s^rmoa qoe voos 
ne^ftfes, pour me pecsuader qoe J'avaia jea 
grand torlde m'en ß^j^rer« et que Je ne pcmTaia 
^tre beereax qa'en retoornant avec eile? 

— En effet , Je me le rappeile**» et Je ne crois 
paHtfimoBsleor^ vons avoir doQn6 alerademaa- 
vais consells. 
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— Commehtdonol mais va$ coosall» 6taleot 
eiLcenentg... Je vous Jure rn^me quo , daas Je 
ffiomeDt, J'en ai^tö toacbd... Mais Jene saia 
plus a qaelle occasion... en causaat de vooa 
avec madame de Römonde , eile m'a appria 
4^rtaine chose qaia beaacoop dJmina^ resUnie 
que J'avais pour vos avis... 

— 7e m'lnqai^te pea de ce que ceitedaaie a po 
vousdire... Yous ne mepariezplas d^ Blagnard..^ 
A-t-OD de ses nouveües?.. et cet argent dont vous 
atfez besoln ? 

— J'ai trouv^ de rargend Je vous remercie; 
revenons d ce qae iiiadame de Rtoonde m'aap- 
prlg. Parbleu I cela m'a bien fait rire , sortoMt en 
me rappelant las beaux. disconrs que voas m'a*^ 
vlez tenoB au suJet de ina fewnie ! .^ 

— Monsieur, Je suis presse, Je vaus ai dit qua 
J'avaisasortir .. 

>- Oh ! \ons 100 donnerez encore quelques 
Ifistants;. Eh bien I nion eher, madame de R6- 
moDde m'a appris... Abi ahl ah 1.. Jen ris en- 
eore... etie m'a dit». que vous^Uez l'amant de 
mafemtnel.. 

•— Madame de R6maade ^ous a tromp6 » mon- 
slear« dis-Je dune voix tremblanle. J'ai en , en 
elfet » IQ piaisir de me tronver... souventavec 
madame Lpceval... car c'est sons ce nom que Je 
raiconnue«eiJ'lgnorais alors qu'eile vousfüt 
aUach4e... Mais Je puis irous assurer... 

— Aftions, moncber Deligny, pourquoi tqus 
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end^endre?.. Ehl monDlea! qo'est-ceSqaelca 
me fait ä moi , qa*elle alt yous oa iin|aatre ponr 
amant!.. ;Qaand J'ai qaittö Aosastine, Je l'ai 
lats8^ inattre8se|de;raire ce||qtt'eUe|voadrait... 
G'est trop Jaste... Nos femmes nous trompent 
quand nous vivons avec elles/'ce) serait bien 
singaiier si elles nous restaient flddles qoand 
nous les qoUtons... ä molnsj que ce ne füt par 
esprit de contradlction... 

— Je vous asBure , monsiear, que Ton vous a 
tromp6 sur les rapports qul existent entrent 
madame... Laceval et moi. 

— Oui , oh I Je sais qa'elle se fait appeler ma- 
dame Lucevai... G'est tr^s-d^licat de sa part... 
Mais YOQS oubliez.roon cber, qu'avant d'avoir te 
beaQproJet,de me raccommoderfavecma femme» 
yoas m'aviez avoa6 que vous ^Uez amoureaz, 
passionndment amooreux 1... 

— J'ai pu ^tre amoureax , J'ai pa aimer ma* 
dame Yotre ^poase , cela ne proaverait pas qoe 
J'aie SU m'en faire ^couter. 

— Ah I VOUS ötes trop modeste|I]mais ce n'est 
pas ä moi qa'il faat dire ces choses-Ia. Noos ne 
sommes plus dans le sl^le de l'amour plato- 
nlqae...si toatefols ce^sl^le a exist6, ceqae 
J'ai peine ä croire. Nous vonlons du r6el , da 
positif,et nous allons yite au fait D'ailleors, 
ma femmeest sensible... extrtoement sensible; 
J'en sais qaelque choses... Estrce donc qnand on 
n'a rien obtenu d'one femme que Ton passechez 
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eltetottleslesjoorated, qoeron y rette lesolr 
Jasqo'ä ane beare da roatfn? Hein?., voas voyez 
qaeponr un marije suis assez blen fnstruit. 

— Je Y0U8 . certifie que les apparences sont 
trorapeuses. Qul vous dil qae, sachant hotre 
liaison , ce n'^tait pas pour me parier de von«, 
qae madame votre epouse me recevalt ?.. 

— De moil ahl c'est blen aJmabie!.. Com- 
ment 1 c'est de mol que voos parllez avec ma 
femroe toas les matins et toas les solrsl.. Yous 
aviez \ä un beao suJet de conver satlon , et Je ne 
m'^tonne pios qae cela voas ftt velller sl tard 
eiiez ^lle. 

— Voas ^tes llbre de ne pas me orolre... Je 
TOds 4is poortant la Y6rit6. * 

— Mon ober D^ligny , J'ai trop boane opinlon 
de vous pour yous crolre... 

— Monsieur, en Yollä beancoap trop sur ce 
Bojet , et Je yous prie de cesser cette eonversa-^ 
tlon. 

— Ab ! c'est YOUS qul yous fächez !.. Parblen , 
c*est tröp dr6le! II me semble que sl quelqu'un 
dolt se fächer Icl , ce deYrait ^tre mol , noo pas 
^ ce que Yoas ötes le tendre aml d'Aagustlne , 
mals de ce que yous Youliez me faire reprendr^ 
Celle dont yoos Mes l'amant. 

— Encore une fols, monsleur... 

— Ob ! mettez-Yous en col^re, itlr^as Youlez, 
mol Je ne m'y mettrai pas. Je n« suis pas de ces 
6poax Jalottx et susoeptlbles qul, non contenls 

IV 2 
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d'^tre tromp^, veulenl encorereeevolr an conp 
d*6p^ de celal qai les remplace; moi, monslear. 
Je me battrai dix fois, vingt fois, poar une 
mattresre... mais peur ma femme... oh! pas sl 
dupe! Je ne veux pas me faire montrer aux 
dofgts. Convenez que ce seralt d'un rldicale I.. 
se battre poar une femme qul ne vaat pas mieux 
qoe lesautres !.. 

En ce moment un fälble g^misseroent pari da 
petlt cabinet oü Augustine s'est cach^ , ü est 
snivi d'un bruit assez fort. 

Jenneviile me regarde. Je suis tremblant. Elle 
a peut-^tre besoin de secoars , et Je n'ose lai en 
porter de crainte de la döcoavrir. 

Jenneviile se löve'froidement en rae disant : 

— Yoos avez da monde lä... Je sois d68ol6 de 
Yous avoir d^rangd... 

— Moi... je n'ai personne... Et d'ailleurs, qae 
Yoas Importe ?.. 

-^ Je crols , mon eher, que votre dame a besoin 
de prendre fair. 

ED disant cesmots, et avant qaej'ale letemps 
de me jeter au-devant de iui , tl ouvre la porte 
da cabinet et me montre Augustine etendoe sar 
le carrcaa. 

Je ne vofs plus qae la femme que j'adore ; Je 
coars, Je la reldve , Je la.porte dans l'apparte- 
ment en m'6criant : 

^ Voyez dans qael 6tat!.. Elle se meart... El 
c*e»t vous , Yoas , qai en serez la cause 1.. 
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-«^ Ah! c'est moi qui en serai la cause!.« c'est 
d^licieux, d'honnearlEh bien! medirez-yous 
encore qoe voas n'avez aucuDe tiaison avec ma 
femme ? 

— Ah 1 de gräce , aidez-moi ä la secoorir» en* 
suite, moDSieur, vous me trouverez pr^t ä yoas 
doDoer toates les satisfactioDs qae voas exige- 
rez... 

— Eh ! eDCore une fois , Je voos dis que je ne 
TODS en yeux pas I.. Qui diable yoos cherche 
qoerelle ? Rassarez-voos , les ^vanoulssements 
ne sont Jamals dangereux ! Je voos laisse , car 
8i eile r'oavrait les yeax malDtenant , ii me 
fjandrait encore sublr une sc^ne traglque . et Je 
neles alme pas. Adieu... Jesulsseulementblen 
aise de vous avoir prouv6 que Je n^tals pas vo- 
Ire dupe. 

II est parti 1 mals en ce moment ce n'est qu'elle 
qneje vols. Elle est toujoors sans connaissance. 
Je rinonde d'eau, de vinalgre. Je ne sais plus ce 
que Je fals... Moi-m6me, ä peine convalescent, 
Je sens que les forces m'abandonnent. Je me 
mets a genoux pr^s d'elle. Je pose sa t^te sur 
ma poltrine... Je me tratne avec eile contrc ma 
fendtre, que j'ouvre entl^remcnt. Je crle , J'ap- 
pelle... Onouvre ma porte, on entre chez mol 
en cbantant. 

C'est Dubols , qui , en me voyant ä genoux 
pr^s de la chalse sur laqnelle est Augustine « 
s'^crie : 
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— Caroment ! tu as une daroe et tu laisses ta 
porte entr'ouverte I.. 

— Ah' vfens, viens m'aider a !a secourfr... 
Elle est Sans connaissance... Je ne sais plus qne 
faire... Ah! Dnbols, sl tu 6tals venu plus t6t, 
elien*aurait pas vu son raari. 

— Biable!.. si le raari est venUf Je eeii^te 
revanouissement... 

-^ Tu es cause que Jenneville l'a trout^ fei ! 
•-* Jenneville... Comment!.. ce seralt... 

— Mals, donne-moi donc quelque ohose... 

— Je ne trouve rien ict .. G'est pis que cbez 
mot... 

— Va me chercher un in^ecin... Va, Je t>Ä 
supplie... 

— G'est un bouillon qn'il lui faul. 

— Dubois , je t'en conjure , va me chercher du 
secours... Eile ne peat pas rester comme cela... 

-> AUons , catme-tot , je vais t'araener t>us 
lesdocteursdu quartier. 

II est sorti. Je suis toujours pres d'AuguslIne , 
Je ne cesse pas de la regarder... Enfln, une I6g^re 
rougeur vient coiorer son visage.. Elle r'ouvre 
les yeux... Son prernier mouveinent est de ies 
porter autour d'elle , puls eile se cou vre la figure 
de ses raains en s'^criant : 

— II est parti! roais il m'a voe... n'est-ce 
pas?.. Oh ! raon Dieu!.. je suis perdue... 

f -— Augustine... revenez ä vous... Pourquoi ee 
desespoir ?.. Ne vous a-t*il pas, par sa conduite. 
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laJss^e llbre Ue Tosaetieas?». D'ailleorS) voua 
gavez biea qae voua a'^tea fws coaimblel.. 

— Je Je suis aux yeux du monde. Vous le 
veyez.». on ditiiae voas ^tes ikiod aroantl.. 

^ £t q«e votts iraporte ce que dit une feinroe 
cca&me madame de R^onde... qui craignait 
t«e irotre mari ne revlot vers voos?.. 

>- Ah! je sens maiatenant tonte l'inooDs^ 
qoence de raa condaUe ; raais voas, Paul» com- 
t>ien j'appre<^e la vtHre... Yous ayez donc voala 
le raoieaer a moi... 

— Je vtmlais vous rendre heureuse , ei alors 
Je peasais que vous ae pouviez l'^tre sans lai..* 

— Maiatenant vous ne pensez plus cela de 
laoi... Maiatenant yous aie D)6prlsez aussil** 

— lioi» voos m^iser» Augustiael.. Revenez 
a v^08.M 

— Comme il m'a trait^e!.. O mon Dieu 1 suis-Je 
assez aviUe !.. 

— Aville... vous!.. 

Elle ae ai'eooute plus » eile pleure avec abon- 
dance... Je sens que la vue de Dubois et des 
personaes qu*il doit aiuener ne peut qu'ajouter 
ason cbagrln, et je lui apprends qu'oa va venir, 
quej'avais demand^du monde pour lul donner 
des seeours. Aussit^t eile me tend Ja main , me 
dit adieu ea saaglotant, et, tenaat soa mouchoir 
aar ses yeu3c, eile 8'61oigae pr^cipitamment de 
chez raoi. 

Panvre Augustine I la pr^sence de soa mari , 
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laiiiaiil6redontilaparl6d*eIIe ontdA lot fatre 
un mall.. Mais J'esp^re qae la r^flexion calmera 
son chagriD... Elle sentira qa'elle ne doit pas sa 
constance ä an homme qal se condait comine 
Jennevllle le fait. Plaisanter, vire des infid^lit^ 
dont il la crof t coupable !.. II a donc toat-a-fait 
cess6 de raimer... II me sembleqae Je lai en 
veux encore plas ; Je l'aarals estim6 s'il m'avait 
cherch<^ querelle. 

Tout en me rappelant cette sc^ne penible» 
Je n'oablie pas la conversatlon charmante qat 
ravait pr6c6dte... AugasUne m'ahne ! Ponrqaoi 
ee qal vlent d'arriver changeralt-il ses senti*- 
ments ? Non , Je la consolerai... J'essaierai ses 
larmes; et pulsqae, sans l'ötre, Je passe poar 
son amant , poarquoi ne recevt'ai-Je pas le prix 
de ma constance, de mon amoar?.. Aax yeax 
du monde , eile n'en sera pas pliis conpable ; et 
peat-elle encore se faire un crime de ne plas 
almer son 6poax ! 

Je me suis Jet6 sur une Chaise , Je repasse dana 
ma memoire ce qu'elle me disalt avant cette 
Visite funeste; Je n'ai pas entendu ouvrir ma 
porte, mais en leyant les yeax, Je suis tout 
6tonn6 de voir deyant moi une petite femme 
que Je ne connais pas et qui prom^ne des re* 
gards curieux dans l'appartement en roe disant : 

— Oü est donc la dame qui a besoin de mon 
mlnist^re? 

— De Yotre ministere, madame?.. 
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— Saos doute, monsleur; on vieat de tenir 
me cbercber... On a casse roa sounette a force 
de carillonner!.. G'est bien ce iogement qn'on 
ma iDdfqa6... Yoyons, monsieur» condulsez- 
moi pres de la personne..- Depuis quand sent- 
eile des doulears?.. est-ce un premler?.. la 
dame est-elle jeune ? 

J'y sais maintenantl.. Cest Dubois qai ro'a 
envoy^ cette femme !.. 

— Est-ce qae madame seralt?.. 

— Sage-femme, monsieur, et fort connoe 
dans le quartier, Je m'en vante... 

— Mon Diea , madajne , Je sals d6sole qu'on 
Tousaitderang^e, mais je n'ai nuHement be- 
soin de yos Services. 

— Je pense bien qoe ce n'est pas vous , moD- 
sleor, qal en avez besoln... Mais on m'a fait 
venir poiir qaelque chose , Je pr^sume. 

— On s'est trompe, madame, cest une m6- 
prisel.. 

— Qu'est-ce ä dire, raonsfeur? est-ce qu'on 
fait venlr ane femme comme moi pour se mo- 
quer d'elle? Mon tempsestprecieux, monsieur... 
et ma sonnette qu'on a cass6e. 

— Je vous entends, madame. 

Je gllsse une pi^ce de cinq francs dans la 
main de la sage-femme, qul veut bien alors me 
laisser. A pelne est-elle partie, quc Dubois ar- 
rive, tenaut une derai-douzalne de flloles dans 
ses mains; 11 les d^pose sur une table, en disant : 
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— Yoila poar les maax de nerfs... votl^ poar 
les pamolscns... \o\\ä poar les 16thargieg... voil4 
poar les syocopes... 

— C'est inutfte , mon eher Babels , eile a 
repris ses sens et eile est partie... 

-^ C'6tait bien la peine alors de me faire ache* 
ter une pharmacie!.. 

^ £s-ta foa, toi, de m'eayoyer une sage- 
femme? 

— Tu voulals absoloroent da monde, da se- 
eoors... J'al vu un tableaa avec ane soniiette en 
bas... J'al möme cru que c'^talt an dentlste, 
maisj'al dit, envoyons toajoors... C'est 6gal» 
]e rempdche mes drogaes, j'en feral des cadeaax 
dans mon qaartier, quoique mes Jeanes con- 
quötes n'alent pas Ihabitude des evanoolsse* 
meats...Malsonnesaitpas ! ^peat learprendre. 
Ha c^ f caasoQS donc un peu , sals-ta qae tu es 
discrei comme un eunuque ? Comment ! ta pas- 
sion est la femme de Jennevllle et Je n'en savals 
vieul.. 

— Ah! tals-tof, Dabofs, tais<toiI.. Que Ja- 
mals ce secret ne sorte de ta bouche... 

— Gesecret!.. Pulsque leroari le sali, Je n» 
vois pas trop ce que vous ayez ä craindre... 
p'aillears n'est-ll pas s6par6 d'avec sa femme?.. 
^ ne le regarde plus!.. 

•—Je te le r6pete, ne dls Jamals an mot de eela» 
$1 ta ne veax pas qae Je me fache s6rieosement 
9vec toi... Toat ce qae Je puls te dire, mainte- 
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q9lit I c*est qae les apparences sont trompeases, 
et que, quoiqu'il n'en soft nallemeot digne» 
Augastine a toujours 6te fid^le ä son inari. 

— J&coute, inon petft, si ^a te fait plaisir, ]e 
crolrai qu'un rat est ua boeaf , tu vois qoe J'y 
mets de la coinplaisance. Mai8 depuis ie temps 
qae tu soapires, si tu n'en es pas plus avanc6, 
Je ne t'en Teral pas raon corapUment. Parlons de 
toi , maintenant; tu t'es bless^, tu as et6 ma- 
lade... Je ne Tai sa que ce matin... J'al encore 
d4in6oag6... Mals comment te trouves-tu ? 

— Ahl ifion ami 1. J'ötais gu6ri toat-a-lheure!« 
Elle m'avalt enOn avoa6 qu'elle m'aimait»» 
Mais la prdience inattendue de son mar! a 
renouvele tousses cbagrins .. et J'al pear qae... 

— Th as toujours peur!.. Fi donc!.. regarde- 
moi... Je n'ai Jamals su ce que c'6tait qu'avoir 
pear. Aussi Je mene lestement les amoursl.. 
Toyons, te sens-tu de force ä venir manger la 
cötelette et le poulet avec moi ? 

— Non • mon amf... pas aujourd'bui encore... 
Je suis trop fälble... et les övenemects de cette 
Journ^e m'ont tellement aglte, que J'al besoin 
de repos. 

~ A ton alse... Je yais diner; pour aujourd'hal 
Je veux bien te lalsser \ivre de soupirs et d'a-^ 
mour; mals demain Je te forceral d'y Joindre 
une Julienne et un beefsteak , e'est motns ro« 
mantiqoe , mals c'est plus nourrlssant. 

Dttbois me quittet et Je me Jette sur mon llt. 
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CHAPITRE II. 

Qainse jours k passer. 

La JoHrn^e s'est ^coal6e yite , qoolque Je l'aie 
pass^eseul. Je sais que je suis aime d'AagosUne» 
ceite doace certitude roe fait voir tont en rose. 
II me semble roöme qae l'aventure de^ ce matia 
ne peut me nuire, car it n'est pas possible qo' Aa- 
gustine paisse garder sa foi ä un homine dont 
eile est bien certafne maintenant de n'ötre plus 
alroöe , ä an bomme qul falt si pea de cas de sa 
fldelite. 

Le lendemain Je me sens tout-a-fait r6tabll ; 
Sans la blessare dont jeconserveral long^emps 
la cicatrice , Je ne croirais pas avoir 6t6 malade* 
Jemepromets, tout en d^jeunant, d'aller bientöt 
chez madame Laceval... Madame Luceval!.. 
oui , Je me plais ä lui donner ce nom ; celai de 
Jennevllle n'^talt pas digne d'elle I 

Je vais sortlr, lorsque mon portier entre chez 
moi une lettre a la main. II va me questionner 
8or ma sant6 , sur ma blessure , sor ce que Je 
pense de sa soear qui m'a servi de garde, Je ne 
lai en laisse pas le temps, Je lai arrache la lettre 
qu'il ne me donneralt que dans cinq minates; 
un secret pressentiment me dit que c'est d'elle, 
et Je vols ä r6crltare que Je ne me suis pas 



tromp^. Je mets mon portier ä la porte, J'ooyre 
cette lettre... Qae peat-elle m'6crire aajoar- 
d'hui... lorsqu'elle doit bien penser qa'elle me 
Yerra?.. LIsons : 

<c Mon ami... » Son am!!., ce mot me rassare, 
eile n*est p^int fäcb6e... « La sciöne d'hier m'a 
» falt bien da mal; Je ne puism'babltaer ä penser 
o qne mon m^iti a mafntenant le droit de me 
» m^priser... » ^«a m^priser I.. qae dit-ellelä?». 
N'est-ce pas iai seal qui estcoopable... lai seat 
qui m6rlte son m6p.vis?.. « Pour r^parer ß'll se 
» peat l'incons^quent'e de ma conduite, et sar- 
n tont poar tAcber de triorapher de la faiblesse 
» dont Je voasai fiBiit l'ayt^, i* me semble qae 
» le meillear parli seraitde L'^e plas vons voir... » 
Neplus me yolr !.. ab I par e^^emple, c'est trop 
fort... «Convenez-en, mon cbe.rPaal, cepart! 
» serait sans doute le plas sage, ^^ ^^ conti- 
» naant de yous voir, qal me dlt q''öe Je ne de- 
» yiendrai pasentlörementcoapable?.. »Parblen! 
Je l'esp^re bien... Mais eile appelle celu"* eoapa- 
bie... « Je n'ose plus maintenant compi^®^ ^^^ 
» mes forces... ni sur ma raison... » Sa ralsx^^^*« 
sa raison !.. Cette femroe-lä me fera perdre '^ 
mienne... « Mals renoncer entl^rement ä von *^ 
» yoir, me semble aajoard'bal an bien crael 
» sacrlflce I.. et ce monde ä qai Je le fais ne 
» m'en saara aacan gr6. » Ob! non certaine- 
mentl on ne lui saara aaeun gr6l.. «Dans le 
» trooble oü Je saist todtce qae Je satsi c'est 



9 qv0 Je M» voQs foir poor qoelque Iem|i0, 
» jusqQ'ä ce qoe mou coBur ait repris an pea 
» d'empire sur lui-m^me... Noas nousreverroiM, 
» Je vous le promets. Je pars ä linsUnt peur ia 
» campagac, necUerchez pas ämc aolvre, je 
u yous an sapplie, donoez-moi evxote cette 
» preuve de votre attacbement » 

Elle veut me fuir!.. c'est ä-dii«, quelle ne 
veut me revoir que lorsqu'el'ie iie m'aimera 
plus!». Yoila donc qaelle eer?« la r^compease de 
mon amour. Lorsque je suiF^enfln parveno ä me 
faire aimer, eile s'^lolgno de moi paroe qa'eUe 
me craint. £a verit6, je flnjral par trouvcr que 
qette femme-la est er^trtoement rldicule. Son 
mari la quUte, son ^nari trouve bon quelle alt 
US amanty et mad'^nie est fäcbee que je sols par- 
tenuatoucher ^n coeurl.. Nai-je pas Wen da 
malheur d'ötrr^ tombe justeraent sur une femme 
qui veut 6trf ^ gage , lorsquon lui donne la per- 
misslonde. n© j'^tre pas; on a bien raison de 
dire que ^^g dames aiment surtout ce qu'on leur 
defend 

^^ 4k suis bien f^cbe, madame, mals je n'ob^l- 

'"*** pasä ladernlere priere de votre lettre, je 

^^ vous lalsserai pas tranquillement partir, et, 

ponr commencer, je vais aller chez vous. Si cela 

vous fache, eb blenl nous nous brouillerons 

tout-Ä-fait, je pr6röre ne pas dtre aimi6 des gens , 

Ä n'en 6tre aim6 que de loin^. 

Marteolation est bien prise, et je me rends 



clre2 Augastine; mafs quandje vaispoor monter 
chez eile , son portier m'arröte eo me crlanl : 

— Monsieur ne sait donc pas qae rnadame 
Luceval est partie avec sa bonne A sept heures 
du raatfn? 

— Elle est partte... poar oü? 

— Poor sa cainpagne , ä ceqae je presuppose,,. 
II paralt que madame avalt fait faire toos ses 
appr^ts et ses paqaets d^s la veille , et... 

— Maiscetle campagne oö est-elle? 

— Ah !.. raadame ne me la pas dit... II paraf^ 
trait qo'elle n'y veut pas recevoir de visites... 
carjelai avaisdemand6si... 

— Quelle volture a-t-el!e prIse? 

— Un flacre, tont bonueraent. 

— Et qaand revient-elle? 

— Qa , par exemple , Je n'en sais rien. 

Mol , toot ce que je sais , c'est que sa cam» 
pagne est dans les environs de Luciennes... 
Mais de quel c6t6?.. Je n'ai Jamals songö ä le lui 
demander. Elle est partie ä sept heures du mä^ 
tin !.. Elle avait donc bien peur que Je ne vinssfe 
avant son d^part. Peut-dtre ma vne l'aurait-elle 
fait Changer de r^olution , mals eile est partie !.. 

Comment savolr oü est sa malson? . II faul 
cependant que je d6couvre sa retraite; Je n'ai 
pas soupir6 depuis si long-temps pour lui lalsser 
le tempsde m'oublier, au moroent oü eile com- 
mence ä devenir sensible. Ah !.. Juliette connaft 
sa campagne !.. eile y a 6t6 .. Je le lui ai entenda 



dire. Jalleite peat m'apprendre oü c'est ; maU 
Youdra-t-elle me le dlre?.. Oui, Julfette est 
bonne, sensible, compatissante; eile est Jolle, eile 
doit savoir ce que c'est qae Tamoar ; d'apres ce 
que j'ai pu entendre, eile d6teste Jenneville, 
tandls qu'elle m'a toajours t6molgn6 beaacoap 
d'amitie!.. Allons trouver Juliette. Heareuse- 
ment je sals son adresse. 

Juliette est veuve, Je puls donc sans incoa- 
y6oient me präsenter chez eile. Je tremble que 
celle-la ne seit aussi ä la campagne !.. 

Grdce au ciel , Je trouve madaroe Darbelle ^ 
c'est le nom de dame de Juliette; on ni'introdult 
pr^s d'elle, et eile sourlt en me voyant. 

— Je vous attendais , me dit-elle. 

— Vous m'attendiez ?.. 

— Sans doute.-. Vous avez re^u une lettre 
d'Augustine. 

— Oui , madaroe. 

— Elle vous apprend son d6nart, et vous avez 
couru bleu vite chez eile , dans l'espoir qu'elle 
ne serait pas encorej)artie. 

— Oui, madame. 

— EnOn , vous avez su qu'elle Malt a sa cam- 
pagne , et vous venez me demander ou est situ^e 
sa maison 7 

—Oui, madame... Mals commentsavez-vous?.. 

— Ja! vu hier Augustine .. eile pleuralt, eile 
66 desolalt... J'ai täcb^ de la consoler, etjele 
deyais, car stelle a M6 chez vous hier, c'est 
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bieo ma faute. Je iul r6p6tais sans cesse que 
Yoas 6tiez bless6, souffrant, d^sesp^r^... 

— Ah! qoe'YOQs ^tes bonnel.. 

-^Eiifln, Je l'ai donc trouv^e se ddsolant... 
eile Youlait mourlr» eile voalalt 8urtout ne Ja- 
mals vousrevoir; J'ai eu bien de la peioe a lai 
faire comprendre que sa doaleur n'avait pas le 
sens commun; qn'il n'y avait rien de cbaogö 
dans sa Situation , si ce n'est qu'elle avalt acquis 
la convictloD que son mar! etait un homme m^- 
prisable, tandis que vous vous etiez conduft 
trds-noblement , eo faisant tous vos efforts pour 
ramener son 6poaiL dans ses bras. 

— Ah ! madame , qoe de bont^s ! .. 

— Taisez-voos donc. Je suis parvenne a ra- 
mener an peu de calme dans ses esprlts... 
Qoant ä son coeur. Je ne puls Irop vous dire ce 
qn'll pense. Je Iul al falt observer que ne plus 
voas Yolr, seralt blen mal reconnattre la g6u^- 
roslt6 de Yotre condulte ; alors eile a r^flechi... 
eile a souplr^, enfln eile a murmur^ : Noos 
Yerrons dans quelque temps... 

— Ah! madame! demain... aujonrd'hui... 

— Mais, monsieur, laissez-moi donc achever. 
Qnand J'ai yu quelle etait bien dccidee a se 
rendre a sa campagne » je n ai plus cherch6 ä 
combattre sa resolutlon ; mais Je lui ai promis 
d'aller la Yoir, et, quolqu'elle ne m'alt pas 
donn6 la perm Ission , Je yous y roeneral avec 
moi. 
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— Vous m'y m^nerez!.. qae de i*ecottnals* 
sance!.. Quand partons-nous , madaraet 

— Oh I un moraent, tl faat laisser Augustine 
8'ennuyer dans sa solltude... Dans trois semaines 
nous frons la volr... 

— Trols semaines! . mala cesl trols si^cles.*. 
Je ne ponrrai Jamais attendre si long iemps!.* 

— Eh blen! dans quinze jours... 

— Et pourquoi pas deinain ? 

— Parce que je connais Augastfne, eile a une 
tÄle un peu exalt^e; eile avait forme le projet 
de ne plus vous revoir ; en vous Präsentant sur- 
le-champ chez eile, vous ponrrlez fort bien ne 
pas 6lre re^u... mals quinze jours de solltude 
ramencront beaucoup de calme dans ses Idees... 

— C'est-ä*dire que je la retrouveral blen ral- 
sonnable, bien froide, bien ind{fr6rentel.. 

— Eh ! monsieur, ce n'est pas aux cbftmps , ce 
n'est pas sous un 6pals feulflage, qu'une jeune 
femme retrouve son indifference. Au reste.je 
vous Tal dit, dans quinze jours, pas avant, 
voilä mon dernier mot. 

— Et .. si... si j'allaJs seul chez eile ?.. 

— - D'abord je ne vous diral pas oü est sa mai- 
8on ; mais dans le cas oü vous parviendriez A la 
d6couvrlr, je suis persuadee qu*6taiit «eule ä sa 
campagne, eile ne vous y recevrait pas... ou se 
rächeralt tout de hon de votre vIsite... 

— Elle estvenue chez raol, cependant... 

— Parce quelle etalt persuad6e que vous 
cliez fort malade. 
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— AllOQS, madame... puisque vous le voulez, 
dans quloze Joars... voas ^tes bleu cruelle!..* 

— li me serable que je suis bien bonne , au 
contraire; mais Je deteste taut ce Jenneville, 
qui a reodu si malheureuse ina pauvre Augus- 
tine , que je vous airae, vous , pour l'avolr enfia 
guerie de son indigne faiblesse..« Ah! si moo 
mari m'en avait seulement fait le quart!.. Mais, 
adieu, M. Deligny ; prenez patience , etrevenez 
me voir dans quinze jours. 

Me voilä donc condamn6 ä 6tre quinze Jours 
loiu d'elle« et cela» au moraent oü je suis certain 
qu'on ne me voit plus avec indifference , oü je 
erois toucher au bonheur... Ah! Je ne sais ä quoi 
me conduira ma liaison avec madame Luceval , 
mais, jusqu'ä ce Jour, 11 faul convenir qu'elle 
|B'a caus^ plus de pelne que de plalsir. 

Je suis sorli de cbez Juliette, sans projet, saas 
but; Je n'ai qn'un desir, c'est d'ötre plus vieux 
de quinze Jours... Pauvres mortels qne nous 
sommes!.. nous redoutons la mort, et cepen- 
dant, par nosvoeus, nous n'aspirons qu'ä voir 
6coul6 le peu de teraps qui nous est donne a 
passer sur la terre!.. Enfants, nous desirons 
grandir; adolescents, nous brülons de prendre 
place parmi les bommes ; mais alors , loin d'Stro 
salisfails de notre sort, l'amour, rambition, 
l'araour-propre) nous Toni enfanter mille projejtf 
pour Tavenir, et desirer avec ardour^^e lende- 
main qui doit toujours nous rendre plus heureux 
IV 3 
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que la yellle. Le pöre de famllle veat Tofr ses 
enfants 6tablls, I'amant veut obtenir le coear de 
Celle qu'il atme; rämbitieax veut arrtver aax 
honncurs; le poete, le peintre, le masicien, 
rdvent des succ^s plus ^clatants qae ceax qa'lls 
ont obtenus!.. Tous ces lendemalos arrivent 
et nous trouvent aspirani aa lendemain en- 
core!.. 

Quant ä moi, dans ce moment, Jeyoudrals 
devenir marmotte, et dormir qulnze Jours de 
snite Sans me r^veiller. J'ai envie d'eo aller 
faire l'essai, et Je vais pour cela prendre le 
eheniin de cbez mol , quand Je me sens arr6t6 
par le bras : c'est Jolivet qni est derridre moi» 
Jolivet beaucoup plus 616gant que Je ne Tal Ja- 
mals yu. 

-r Bonjour, mon petlt, comment ya cetie 
sant^?.. II y a nn stiele que Je ne t'ai aper^— 
J'ai tant d'affairesl.. je ne sais oü donner de la 
t^te... 

Je me rappelle que Je n'af pas yu Jollyet de- 
puls le Jour od Je lul ai appris que J'etals yictime 
de la banqueroute de Blagnard; Je ne sals si 
e'est parce qu'il me regarde malntenant comme 
un pauyre diable , roats je lui trouve un ton de 
sufflsance et presque de protection, qu'il n'ayalt 
Jamals eu avec mol ; je ris en mol-roöme de 
cette nouvelle preuve de la sottlse et de la pe- 
titesse de Jolivet , et je me promets de lul faire 
Changer de Icn. 
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"-Depois iioe tu m'as Yu , moD peilt, laue 
le iloates pas eombieo te cerde de mes affaires 
s'est agraodi... Je fals de tont maiatenaot .. Jai 
prls un cal)inet , Je suis mdmc obiige d'aYOir an 
comrois... queje paie tres-cber i mais Je ne pou«- 
vals pas ih'en passer... J'ai fait des op6ration8 
trös-lmportantes!.. j'ai pr^t^... r/es t-a-d Ire J'af 
falt pr^ter de l'argont, mais je ne vafs qu'avee 
prudence.. il me faot des repondants oa de 
bonnes hypotli^ues. 

— J'entends, c'esl-ä-dire que tu ne prötes 
Jamals aux maitieureux... anx pauvres dia- 
bles?.. 

— Blon eher, les malheoreux ne rendent pas : 
II ne fant Jamals faire d'affalres avec ces gent-li. 
£b bien 1 et toi , tu n'as pas rattrap^ ton ban- 
querotttier... tu en es pour tes trente nilJe 
francs... c'est durl 

— Ob! II y a long-temps que J'ai oobü^ oe 
petit malbeur... Un de mcs oncles... du e6t6de 
ma möre, qui est extröraement riebe , m'a en- 
Yoye le double de cette somn:e pour r^parer ce 
d^Ocit. 

— Diablo ! le double 1.. mais c'est gentil ^a. 
Et JoliYet quI , ]asqu&*Jä , s 6lalt cooientö de 

marcher ä c6t6 de mol , passe son bras soas le 
mien. 

— £t que fals- tu de cet argent?.. tu deYrais 
le faire valoir, cela te rapporterait beaucoopl.. 

— Tu sais bien queje m'entends mal anx af- 
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faires, dans lesqoelles je n*ai pas et6 heureax... 

— Oai , mais eo 6taDt prudent , ou en s'as- 
sociant ä qaelqu'an d'intelligent... 

— Oh ! noQ... et pais je n'ai pas besoin de me 
donner tant de peine ; cet oncle me laissera aci 
iDOfns qainze miile livres de rente , avec ce qae 
J'al encore... et lafortunede mon p^re, queje 
ne compte pas... pufs en rae mariant ä ane 
femme qai en aura autant... ga pourra me faire 
cinqoante mille francs de rente... avec ^a oo 
peut vivre... 

Ici, Jolivet s'appuie beaocoap plus sur mon 
bras, en s'ecriant : 

— Oul, mon ami, c*est fort joH cinquante 
mille livres de rente; mais enfln , s'il te prenalt 
envie de les augmenter... je te demande la pr6- 
förence. Avec moi » tu n'anras aucun danger ä 
coarir; d'ailiears, l'ancienne amit{6 qni noas 
lie, et dont j'esp^reque tu n'as Jamals doat6... 
A propos, et Dubois, qu'en fais-lo?.. 11 y a 
fort long-temps queje ne Tai rencontr^... sans 
doute II mange tout avec des Temmes , comme a 
son ordinaire... Ce gar^on-lä ne fera Jamals 
rlen I.. 

— Mais au contraire, Dubois a ralt de trds- 
belles affaires depuls quelque temps; il a plac6 
ses b6n6flces dans une maison de commerce oü 
11 a on intör^t... et Je sais qn'il est beaocoap 
plus ä son aise qa'il ne veut le parattre. 

— Ah! fort bien... je comprends... c'est pour 
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qu'on ne lui eropronte pas d'argent... ca n'est 
pas trop b^te... ce diable de Dobois I.. Je n^aarals 
pas cru ca de lui... Apr^s toat, c'est an fort bon 
enfant!.. an bon yivant!.. il faadra qoe j'aille 
le voir. 

J'ai d^Jä assez de Jolivet , Je retire avec peine 
mon bras qa'il a enlac6 avec le sien : 

— Adieu , Jolivet, il faut que Je ie quitte... Je 
vais chez une marquise qui deoieure ici pr^s... 
J'espere y trouver une Jeune comtesse char- 
mante... ä laqaelle Je fais la cour. 

JoliYet ouvre des yeax ou se peignent la sur- 
prise et la considöration , en s'6criant : 

— Bah !.• vraiment... ta vois des marquises et 
descomtesses?.. 

— Pourquoi pas? 

— Ah ! c'est bien bon ^ , mon ami , ca peat ta 
faire avoir des plaees... des... 

— Au revolr... 

Jolivet ne veut plus, me läcber, il me retient 
par la main en me disant : 

— J'irai tevoir... Tademeures, Je crois, roe 
Cbarlot?.. 

— Oai , mais Je n'y suis Jamals. 

— II faut pourtant noas rencontr^r... Oü 
dinestu ? 

^ Oh ! J'ai chaqae Joor dlx inyitations... 

— CJ'est bien contrariant ^n'est~ce pas ?.. Moi , 
Je suis d6sol6 qaand J'ai deux invitations pour 
le mto^ioar» parce qa'il faut qu'il y en alt ane 
de perdae... enfin, noas noas reyerrons... 
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•^ Ooi , out. 

Je m'ea suis d^barrass^. Paavre Jolivet ! ao- 
Irefols sa }6iinerieme faisalt rfre, mafntenant 
sa saflisance me fait pili6. Üb 8ot est an Mre 
bien ennayeax ; mais quand il devient riebe, ff 
est fnsnpportable. Pour connattre Jusqa'oü peat 
aller la sottise des gens , il ne faot qae les en- 
rlcbir« 

Ge ii*est pas avec des personnages comme Jo- 
livet qae les qofnze Joars me sembleront motii» 
longsl.. Ah! Jullettel qae vous Mescraelle!.. 
Mais eile pr6tend qae c'est dans moa int6r6t... 
peat-^tre a*t-elle raison... N'est-ee pas pendant 
16 temps qae J'ai cess^ d'aller la Toir, qa'Aagos- 
tine s'est apergae qae ma pr6senee ne lat 6taft 
pas lndiff<§reQte? II faat done 6tre priv6 des 
choses poar sentir ee qa*elles Talent... 

Je suis reiitr6 cbez moi : on est mieax seal 
qa'ayec des gens comme Jolivet ; la compagnie 
des sots noas fait troaver encore plns de Char- 
mes ä la solitade. Mals Dobols vient... Avee 
eelaMi Je pols caaser ao moins. 

— Eh bien! noble ami, comment voni les 
forces et les amoors T#. 

^Mafr..trd9-mal! 

— Kst-ce qae ta es plas malade? 

— Non... Je me porte fori bien... Mais eile est 
partlel.. partfe sans me volr... et II faot qae Je 
passe qninze Joars lein d'ellef.. 

— Eh bien ! mon amI , on eo prend «oe astre 
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poarqoinze Joars, «aCail passer le temys... Je 
te oo^ne ce soir dans im cercle oü dolvent \euir 
deux coatariöres qui veulent saivre un cours 
6» langae franc^lse pour eotrer dans les clKCurs 
des B^Hftffes, dous les appellerons signora, i^a 
ae peut pas maiiquer de les s<^dulre. 

— NoD, Dabote» je n'lrai pas a ton cercle, 
^tje iie veux pas de tes couturi^res. . Ah! ta 
nasai^pas ce qae c'est qued'6tre amoureuxl 

— Je ne saia pas ce qqe c'est t moi qui ne fais 
qae^U.£n attendant viens diaer, on a beau 
£tre anoureax, 11 faut manger..» C'est vexanl« 
mais c'est comme c^ 

£n dtnant avec bubois je loi conte man en- 
tretlen avec Jolivet; Dubols rlt de l'idee que 
j'aieoede le faire riebe, et d6sire rencontrcr 
Jollvet poor s'amaser ä ses d6pens. 

Malgr6 les iastances de mon fidele compa- 
gnon. Je ne vais pas avec lul le soir dans la so- 
ciet6oii doivent se rendre les deux couturi^res. 
La sagesse n'est peut-^tre pas seule cause de 
mon refus; mais quand onaime une femme dls- 
Ungute par son esprlt et ses manieres, on ne 
goüte plus autant de plaislr avec des grisettes ; 
il semble m^me qu'on n'y soit plus aussl ä son 
aise. Tout est habltude dans la vle : mais le 
meiUear moyen, pour se bleu conduire, est de 
bien placer ses afltections ; malbeureusement on 
n'est pas tcujours maltre de ses affectlons. 

Huit Jours sont pass^! encoresept et je la 
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reverral... Mals coinment me recevra*t-e)le?.. 
Enfin, Je la reverral , c'est le principal , ne noas 
Inqui^tons pas toujoors de Tavenir. 

Dubois a 6t6 souyent avec moi pendant les 
hult jours qui ylennent de s'^coaler ; aujoard'hal 
encore noas yenons de dtner enserable. II ne 
me presse plas de faire une connaissance mo- 
menlanee-y mais il m'appelle Amctdis , Tancrede , 
Palmerin.W pr6tend que toasles paladinsd'aatre. 
fois baisseraient pavtllon devant moi. 

Noas nons prornenons en caasant dans le Jar- 
din des Tailerles» lorsqa'an homme vfentencoa- 
rant noas prendre la mainächacan.G'est Jolivet. 

— Bonjour, mes amis... Bonjour, Dubois... Et 
ce cber Deligny... Je vous ai vus de loin , et J'al 
coara pour voasattraper... Ces ehers amis... ^a 
me fait plalslr de vous volr... 

— Dieu me pardonne, Jolivet, je crois que 
ta as un habit neuf !.. Autrefois ta sais bleu qae 
tu acbetais des habits de hasard. 

— Toujours farcear, Dabols!... toajours!... 
Messieurs, prenons-nons une glace T 

— II noas offre des glaces!.. EstKse qae ta es 
malade, Jolivet?.. 

— Je ne vous offre pas , Je dis : prenons-noos 
chacun nolre glace. .. 

— Noas en avons d^jä prls chacun trois ; ba 
ca , tu es donc devcna bien riebe , toi , qae ta te 
permets une glace... C'est sans doute depuis qae 
tu prdles sor guges. 
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— Je'prftte sur gages , mol I.. 

— C'estce qu'on dit , du raoins. 

— Je prete si peo sur gages que je vlens en- 
corede pröter... c'est-ä-direfairepr^lersolxante 
inille francsa Jenneville..« 

— A Jenneville?.. 

— Pas a loi positivement > mais ä one certaine 
inadame de Remonde... pour laqaelle 11 a re- 
ponda... Je n'avals pas tres-envfe d'abord de 
faire cet(e affalre... Mais les ioter^ts sont si 
beaux.. Et puls Jenneville est unami... 

— Monpauvre Jolivetjecroisque tessolxante 
inille francs courent de grands rlsques !.. 

Jotivet pjftlit et regarde Dabois avec terrenr, 
ens'^criant: 

— Qu*est-ce que tu veux dlre ?.. 

— Je veux dire que Jenneville est €nfonce„,ön 
Tuin6, si tu aimes mieux... 

— Pas de roauvaises pialsanteries comme ^a! 
Savez-vons qc^ je me trouverais enfonc^ aussi f 
no4 , par contre-coap I 

— Qu'est-ce que cela te falt, puisque ce n'est 
pas toi qui as pr^t^ 1.. 

— Je suis associ^ dans l'affalre... 

— Corament un homme prudent , comme toi, 
falt*i1 de telles affaires 1 

— Eh ! messieurs... Tappät da b^o^flce... On 
se laisse aller qaelquefois... Mais non , neu... 
NoQs avons hypotb^qoe... Noas avons... Oh I Je 
suis tranquille. . Qaoiqae ca , Je yais coarir cbezi 
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mon as3oci6et m'assarer encore... Adieu , mes- 
stears. 

— Eh bien ! Jolivet , to ne prends pas ane 
g}ace 7.. 

— Oh I je n'en ai plas envie. 

Jolivet nous quitte eo coarant» etDoboisle 
regarde en riant s'6IoigDer. 

— Ce n'est saos dpute qae poor le toannenter 
qiie to as dit cela? dis-]e ä Dubois. 

— NoD, vrairoent; d'apres ce qa'on disait 
encore aojoard'hui ä la Bourse, les affaires de 
JoDoeville sont tr^s-maavaises, sa mattresse lul 
coüte UD argent foo ; il paratt qae moins tl en a » 
et plus eile lui en demande ; c'est toujoars alnsi 
que fönt ces dames; quand elles vöient qo'un 
homme se raine, elles ne le m6nagent plus, elles 
lul donnent ce qa'elles appellent le coup de 
grAce. 

La Situation de Jenneville me fait de la peine; 
si J'6tai8 encore riebe , je sens que J'aurais da 
plaislr ä I'obliger; mais a pr^nt cela m'est 
Impossible I Abi cet bomme-lä m^rite pourtant 
blen son malheur. 

J'ai qoitt6 Dubois, Je pense toute la soir^ ä 
JennevUle , ä madame de R^monde. Je pense 
aussl qu'Augnstine ne lalssera Jamals son marl 
dans rembarras« 

£nfin le terme est expir6r les qninze Joara 
aont flnis d'hier, et a diu beures do matin Je me 
rendsGbezJallQtte. 
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Je la troave tout babillto, toate prdte ä se 
mettre en voyage. 

— Yoas voyes «laeie Y«ii& aUendais » me dit- 
elle. 

Poor toute r6|N>nse , Je prends sa inain qu'elle 
me präsente; nn cabriolet noosattend en bas, 
et nous partons. 
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CHAPimB III. 

L'amour et les champ«. 

J'ai Iou6 un cabriolet poar la Journ^e , c'est 
mol qoi le conduiset noas allons comrae le vent 
Juliette me dit a chaque instant : 

— Pas s! vite, monsieur... 

— Madame , YoHä quinze joars qae Je meurs 
d'impatience , Je sais bien aise de toacher le but , 
enfln. 

— Monsieur, en allant de la sorte , oa noas 
verserons, ou notre voiture se brisera , ou notre 
cheval s'abattra ; l'an de nous sera bless6 , peut- 
^tre le serons-nous tous les deux, et il me 
semble qa'alors , loin de seconder votre impa- 
tience , cela poarralt eucore recaler ce moment 
qae voas d6sirez tant. 

Jaliettea raison , Je cesse de tourmnenter mon 
cheval. 

— A propos, madame, depals quinze Jours» 
•st-ce que vous n'avez pas eu de ses nouvelles ? 

— Pardonnez-moi , monsieur. 

— Elle vous a 6crit ? 

— Oui , monsieur. 

— Et vous ne me le disiez pas Im 

'^ Comment voulez vous qae Je voas dise 
qaelque cbose , voas ^tes comme an foa 1.. yoos 
nem'6coatezpas!.. 
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-- Xh\ pardon , pardon , madame. 

— On m'a ecrii an boat de trois Joars pouf me 
dire qa'on desirait me voir, qu on m'attendalt... 
puis on me demandait si Je voas avais ren- 
contra... 

— Et que lai avez-voas r^pondu ? 

— Rien ; je me serais bien gard^ de lui r^- 
pondrel Quatre jours apres, eile m'a^crit qae 
la carapagne lui semblait triste , que c'6tait 
bien mal de Toublier... que sansdoute, vousne 
songiez piQs du tout ä eile. ^ 

— Ah! vous l'avez d^tronipee , Jespere..» 

— Mais non, monsieur, je ne lui ai pas r^- 
pondtt davantage. Je suis süre qu'en^ce moment 
eile est furieuse eontre moi .. et peut-^tre un 
pen eontre Yous!.. 

— Quoi I madame , c'est ainsi que vous la pre> 
parez ä me bien recevoir!.. 

— Que yous ^tes enfant I.. pluson craintd'^tre 
oubli^ de ceux qu'on aime , plus leur pr^sence 
cause de joie... En verU6, je n'aurais pas cru que 
ce serait moi qui vous apprendrais ces choses- 
la. 

Je ne dis plus rien , mais je fouette de nouveau 
le cbeval ; nous d6passons Neuiliy , Nanterre , 
Malmaison.. Nous voici a Bouglval... 

— Sornmes-nous arrives , madame ? , 

— Non , monsieur, pas encore . mais bientdt ; 
il fant prendre ce cheroin qui monte et que Ion 
nommc : f.e chemin de (a Princcsse; il nous 
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condoira ä Laeieanes... La maison d'Angastlne 
est tont pres des aqnediics qae vom apercevez 
devant noas. 

Nous montoos... il n'y a plus moyeo d'aller aa 
galop, les rues de Luciennes ne sont pas Uröes 
au cordeau. Enfln , nevs sommesarriv^... 

— C'efst lä , me dit Juliette , cette maison qoi 
Cait le coin..« ä gaacbe 

Nous sommes descendos. Le coeur me bat 
comme si J'ailais commettre iine faate...« oo 
plulöt comme si Je craignais quelque graod 
roalbeor, car Je crols que le coear de rinnocent 
s'^mettt bien plus que celui du coupable. 

Julietle a piti^ de mon trouble , eile me prend 
la maln eu souriant, et rae dit : 

— Remettez-vous... pouvez-vous penser que 
Totre pr^sence ne iul sera pas agreable ! 

— Ah 1 madame , quand on aime bien on a 
toujours peur. * 

— C'est donc pour cela, messieurs» que voos 
^tes ordinairement si hardis. 

Une vieille paysanne nous a ouvert la porie 
cochere. — Madame Luceval est au Jardin , noas 
dit-elle , et eile veut alier la cbercher ; Juliette 
s'y oppose ; eile prörere que nous allions la re- 
Joindre dans le Jardin , et Je la suis. 

Le jardin me paratt ^tre bien graud. Nous 
avons deja parcouru deux allj6es et Je ne vois pas 
Augustine. Tout ä coup Juliette s'arr^te en me 
montrant un bosquet. 
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•*- Elle est la , nae dli-elle. Tenez-Tous uii 
meot derriäre cette charmille. 

Je fais ce qa'elle me dit, mals Je ne sals qa'A 
deux paset Je puisentendre la yoIx cb^ie. 

— C'est toi ! s'^crie Augustine en apercevant 
son amie. Ahl qnejesais contente... et poor- 
tant Je i'eo veux beattcoapl.. ne pas m'avolr 
mdme repondal.. Erobrasse-mortoojoars .. Je 
te gronderai aprös. 

~ Ma bonne amle , tu avals l'air d'^tre si pres- 
86e de qaitter Paris, tes amis, toat le moade, 
qoej'ai voalu te laisser Joair de cette soUtade 
que to d^sirais tant. 

— Ah! oal... sans doote... il le fallait bien... 
J'anrais du y ylvre toajours depois qae mon 
mari m'a qoitt^el.. 

— Gomment donc ! mais ta aarals du möme 
aller babiter daiis le fond d'an d^sert et ne 
vi vre que de racines, parce que ton mari t'a- 
baodonnaitet mangealt son bien avec ses mat- 
tresses !.. eela eüt ^te beaucoup plus ^diflant. 

— Ah ! Jullette... je t'en prie... ne parlons pas 
de 11. Jenneville 

— Non, tu as raison, n'en parlons Jamals , 
cela vaudra mieux. Mais Je ne suis pas venae 
seule... Je t'ai amen6 de la soci^te... 

— De la soci6t6... qui donc? . 

— Quelqu'on qui n'ose pas se montrer, tant 
ii a peur de toi!.. 

Juliette m'a fait signe; Je m avance... AugU8> 
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tiae m'avait deviae... Elle rougit... pais eile 
reprend son alr doax , aimable , son alr char- 
mant, en roe disaot ; 

— Yous n'osiez pas vous montrer ?.. 

— Si vous ra'aviez mal re^u ..^ jaurais ete sl 
malheureux'r. 

Pour toute r6ponge eile rae presente sa main 
que je presse daos les miennes» et Julletle 
s'ecrie : 

— Mal rcQu!.. ah! j'aurais bien voula voir que 
l'OD regül mal quelqu'un que je pi eseotats. 

Eq un moraent toute contrainte est bannie. 
J'al retrouve Augustine aussi aimable qu'au- 
trefois, et Wen plus encore, car je lls dans ses 
yeux l'expression de ce sentiment dont eile m'a 
falt l'aveu. Juliette veut quon me fasse voir la 
maison, les jardins. Je suis ces dames, peu 
m'importe oü Ion me menera , je seral toujours 
bien oü Augustine sera. 

La malsou est jolie, comraode, ornee avec 
goftt. Le jardin est grand. II y a des pelouses, 
de larges et heiles allees , mais 11 y a surtout un 
petit bois bien 6pais, bien touITu » dans lequel il 
doit ötre charmant de se reposer : j'al d6jä 
lorgn6le petit bois. 

Plusieurs heures se sont ecoul^es , je ne ro'en 
doutais pas; entre gens qui se conviennent, 
qui s'alment, le temps passe si vite. 

Juliette a promis ä Augoätlne de passer quel- 
que temps avec eile. Mol... on ne me dit pas de 
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rciiter... nuiis on m'engage ä rerenlr. Apr^ ane 
Joarn^ qui n'a 6t6 pour md qoe de quelques 
miiiutes. Je irprends avec mon cabriolet la 
rottte de Pari9. 

Le iendemaiD je ne prends pas de eabriolet , 
cela me coQterait trop eher. Je m'ernbarque 
dans la Yolture de Satni^Germain, ]e descends 
a M arly, et de lä Je 6uis bientdt A Lacieoiies. 

Od m'attendait pour d^Jeaner. Comme avec 
eile an repas me semble charmant! Mala toat 
aoqaiert da Charme par la pr^sence de ce qa'on 
alme. La tectore, la rooslqoe» la proroenade» 
tout est piaisit avec eile. Je troove sealement 
qoe la Joarn^ passe trop viie... et le soir II faat 
lepartlr... ee seralt blen plai^ doiix de ne pas 
8'en aller. 

J«liette devlne sans doote ce qoe Je d^lre; 
lorsqoe le soir je dls tristement : II faot m'en 
retoorner a Paris* . eile s'ecrie : 

— ^^Comment donc jrez-voos?.... voos n'aves 
pasde volture! 

-- Je vais attendre a Marly qo'il en passe 
one. 

— £t s'il n'y a pas de place dedans T 

— Alors , je revlendral ä pied... 

— A pled.. ce serait blenamasantL.Trols 
grandes Heues a pied!.. II roe semble, mol, 
qoe vous ferlez beaucoap mleox de rester Icl... 
Aogostlne ne manqoe certainement pat dt 
cbambren pour voos coucher... 

IV 4 
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Je regarde AugoaUne, eile a le» ymmx lurtss^, 
elTe r^pond en h^llant : 

— Mals.. . rester icl... c'est bien alorsqoedans 
le monde on dira... 

— Le monde!.. le monde 1*. eht ma bonne 
amfe, ne te mets donc pas loujoorsen pelne de 
ee que dirönt des gens qui Jugent si souvenl de 
travers. N'es*tu pas ta mattr^ssse maintenant?«. 
Qttel mal , apres tont • d'aYolr de la soctöt^ ä la 
oaippagne ?.. Ne snls^je pas ici , mol? D*aHleors, 
•lu n'as en fait d'homme, dans cetle maisen, 
qae ton vleax Jardinler, et J'al peor la nnit. 
Tons resterez, inonslecir» et d^sorroats voaa 
r^pondrez de neos. 

Bonne Juliette!.. ah! slJ'OBafsJe lal saate- 
rals au coa. Je reste , c'est conTena , la bonne 
re^olt l'ordre de me pr^parer nne chambre* Je 
vais coacher soos le mtoe toU qa*elle !.. II y a 
qaelqoe chose de d^licieaxdans oettepen86B, 
et puls > cela donne beaacoop d'espöranoe. 

Me volla de la maison , Je suis d'one gattö qui 
Charme ces dames. Dans la soir^ tl n'y a pas 
moyen de faire quelqoe chose avec mol; Jen, 
mosique, lectore , Je fais tont de traVers; mon 
bonheu r me cause trop de distractions : on me 
pardonoe parce qae Je promets d'ötre plas rai- 
. »onnable ä l'avenir. 

Chaeunapriasa loroi^re , nous noas somnws 

. dU bonsoir; oela n'a rien de penible, lorsqo'en 

!;aü qu'on va dormir a quelques pas de eelle 



qoe Ion adore... malsaossi qa'll estdllBelle de 
dormir, qaand on pense qu'on est tout pr^ 
d'elle!.. C'est ce qoe J'6prouve dans la Jolie 
ttenbre qtie Ton m'a deaii^e. Je me toarne et 
loe retoorne dans mon lit... je ne puls femer 
ToBil... Je suis poartant bien heareax 1.. mals Je 
ne le sois pas encore assez... C'est q«and on n'a 
plus de <l^lrs que Ion dort bienl*. et rooi J'en 
suis brül^l.. L'idee que je Qouche dans sa mal-- 
son n'est pas faite pour les calroer. 

Je me l^ve avec le joor. Je vais promener mes 
röveries dans le jardin. Je voudrais blen y ren- 
cotttrer Aagastine» mais Je voodrais la*rencon- 
•trer seu^e... Jasqo'a ce moment, Je n'ai pas 
encore eu an t^te a töte avec eile. Jaliette 6tait 
toojoars lä... Maintenant que J'bablte la malson, 
J'espöre que je trouverai des occasions !.. 

Bon! en voici deja une. Je vlens d'apercevoir 
Augustine qui eatre dans le jardin, je cours la 
rejoindre» je luiexprime la joie que j'6proave 
en habitant avec eile Elle m;6coute avec bonte, 
avec plaisir nidme, si J'en croisses yeux. Mals 
it n'y a pas dix minutes que nous causons et 
Jullette vient d^Jä dous rejoindre. Ah ! Juliette» 
,vous6tes bien bonne, bien almable, mais voas 
devriez dtre moins matinale. 

AtUoord'hui ces daraes me foot parcourir les 
environs. 11 y a • aopr^s de Luciennes» des bois 
diarroantsqueje ne connaissais pas, des taillls 
^pals oü le solell p^nctre ii pcinc , des br«iy^res > 



des chemlns eoap^s de balssons, d*oä Ton a one 
vae raagniflque » on domine sar Paris et ses en- 
Tirons. Nous trotivons rn^me an petIt 6tang, 
qu'on a d6cor6 du norn de lac, et an miliea da- 
qael est ane petite fle plant6e de grands saales , 
et qai rappeile un peu celle de Jean-Jacqaes k 
Erm^nonville , quolque cette dernlöre soit plah- 
tto de peupllers. Tout cela est fort Joll, fort 
pittoresque; ces bols ofTrent de plas l'avantage 
d'une soiitade presque coropl^te; car ce n'est 
que rarement que les liabitants de Paris vlen- 
neni les visiter; les bons bourgeois, les mar- 
chands, les grisettes« aiment mieax les Pr6s- 
Saint-Gervais, qui, a ia vörit^, sont beaocoo^ 
rooins 6lolgn6s de la vllle, et oü l*on troave 
quantites de pelits restaorateurs aveccabinets 
partlcalfers. Tel la nature est plus sauvage , id 
Ton peut, tout a lolslr, r^ver, m^diter, soupirer.. 
Ah! Jesens que ces bois me sembleraient en- 
core plus agreables, si Je m'y promenals senl 
avec Augustine. 

Comme on ne pcut pas toujours se pr omener, 
nous sommes retourn6s a Luciennes. Rentr6s a 
la maison, ces dames travatilent, moi je suis 
Charge de ieur faire la lecture. Je m'en acquitte 
quelqucfois bien , quelquefols mal. J'ai souvent 
des dislractions ; iorsque mes yeux rencontrent 
ceux d'Augastine, Je m'arr^te, puls je ra'em- 
brouille, ou je lis trois fois de sulte ie m^rae 
passage san^ mcn apercevolr* alors Jnliette 
s'^crle : 



— Dieu ! quel maavais lecteur ! ä quol pensez- 
V4MIS doDc , moiisieur ? 

Augastine soarlt ; eile sait blen a qooi je 
penee. 

Les Joarn^es. les Boirees s'^coulent rapide'* 
ment cbez Aagustine; eependant les occaslons 
qoe J'esp^rais avoir paar iul parier d'amoor» ne 
86 presentent Jamals ; Joliette est presque tou- 
Joors avec nous, et quand eile D'est pas.la, 
qaand Je rencontre Augastine sans t^roolns , 
eile me quitte bleu \lte poar aller rejoindre soq 
amie .. Eile craint d'ötre seale avec moi... Toat 
semble me rannoncer. Me cralndre , n'estrce pas 
sentir qu'elle ne poarrait me r^slster! On ne 
fait pas i'homme prös daqnel ie coear est rooot ; 
c'est danc encore one preave de son amoor$ 
mais Je me passerais bien de cette preove-l^. 

Si Je n'ose roe plaindre, do molns Je soupire 
soayent. En devlne^trelle la cause ?.. Oh ! ooi , 
ies femmes deviuent tootrce qui tient a ramowr. 
Yoilä qalnze Joors qoe J'ai passes cbez eile »et 
point de t^te k tMe... Je ne suis plus gai eommff 
les Premiers Joars » et Juliette m'en faiten riaujl 
la goerre; eile pretend qu'en me renverra si Je 
ne suis pas plus affloosant. Aagustine m'excose , 
elleprend mon parti... Elle sait bien ce qol roe 
fait soaplrer. 

J'al beaa meierer matin , ces dames artWent 
presque tonJoar»«n8eBSrt)le aa Jai:4iD. Aujpar- 
d*bal J'ai j6t6 plos paresseux , Je deacends plus 



I. 
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tard. Je me dirlge vers an jotl bosqaet qu*An- 
gastine affectionoe... Elle y est» eile y est 
seule! 

Je coärs me placer pr^s d'elle ; eile veiit ae 
leyer, Je la retiens. 

— Yoalez-voas donc me priver de ce moment 
aprös leqoel Je soopire depals qae Je suis cbez 
Toas 1.. Yoilä la premtöre fois qae Je voas tron^e 
seele... 

^ Et poarqooi düstrer de me troaver seule«.« 
B'^tes-Yoas pas avec mol tonte la Joarn6e... ne 
poavez-voas pas me parier ^ me voir saus 
cesse?«« 

— Ooi... malsje ne pals voos parier de mon 
amoor... voas dire... voas r^p^ter qae Je yooa 
adore... 

— Ne voos safflt-ll pas qae Je le sacbe.*. qae 
jeleeroie?.. 

-— Non , qoand on aime avec ardeor, oela ne 
snfflt pas; et en voas voyant eonstamment me 
foir, m'öviter, ne dols-Je pas croire qoe voos ne 
me voyez plus avec plaftsir... qoe ma pr^aence 
veosfatigoe?.. 

— Paaly voos ne pensez pas ce qae vooa 
dites... Je voos ai lalssö lire daos mon oOBorM* 
dans ee coear qal ne sait pas assez feindre I Le 
sentiment qoe voos m'avez Inspir6est crlmlnel 
pent-^tre, mais poisqoe Je n'al poseo la force 
de voos le cacher. Je ne voos priveral pas du 
moins dti pialslr qoe voos caose la oertltode 
d'^tre aim6. 



*- li est dOQC vraf !.« vous m'aiinez ! . 

*-• Oal... je vous aiiue... inais» je voiis eii sup» 
plle, ne merendez paa pius coupable; l'assu» 
raaee qae votre Image sera toajoors li, dolt 
SttlDre ä yotre bonbeur. 

— Yoas m'aimez I.. et voas voaiez qae cette 
Id6e n'embrase pas mes seos... qoe je ne dösire 
pas d'en avoii' la preuve ia plas forte !.. 

•*-La preuve la plas forte B'est donc pas de 
vous ay euer qae je vous atme? Ab! mon ami, 
ce qae yous desirez encore nrestpas toajours 
ane grande preave d'araoor t.. 

— Si 6'est moins ä vos yeox que ce qae vous 
m'ayez d^jä aceord6 , poorqaoi roe ie refosert.. 

-« Mon ami , voos voudriez donc qae je fasse 
toa(-a*lait coupable !.. 

•^ Mals pourquoi trouveserous que cela vou» 
rendraii coupable?.. Qu! donc fut Jamals plus 
lUtoe deaai-mdme qoe vous?.. 

-* Paai t je ne veax plus vous öcouter* ' 

Elieraefuit.. mals elle^taitemae» attendrie . 
(^aelque chose me dit quelle ne rae fulra pas 
toujonrs... esp^rons... II faut bleu esp6rer, sans 
cela, ce seraK desolanl. 

Yoilä prös dun mois que j'babHe a la cam- 
pagne; pendant ce teraps, je suis alle , tous les 
deux ou trols Jours, faire un tonr A Paris. Au- 
Jourd'hul Je vais m'y rendre» ces dames me 
cbargent toujours de plusieurs commlssions; 
i*«l 60hl 4ie tes esp^ier prorapfemenl pour re- 
toorner bien vite a Luclennes. 
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Je passe un moinent ä moii logement rue 
Cbarlot, on iri'apprend qae Dubois est venu 
plusieurs fols; H a, dil-on, ä me parier. II y a 
en efiet plus dun moisqueje aeTal va, mafs 
que peut-il avoii* de si presse a me dtre ?> Aller 
ohez lul..« II n'y »era pas... et d'alllears, oü 
demeore^t-ll roalnteoaut? 

Tout eo disant cela. Je monte cbez mol et |e 
cbange de tollette ; je vais repartir, lorsque Du- 
bais ouvre ma porle. 

— Diable 1.. tu es a Farls... ee n'est pas mal- 
beureaxde te rencontrer; 11 paratt qoe monsleur 
a malntenaot une campagne a sa dfspositlon... 

— Moo ami... on a bien voala m'luviter & 
passer quelques joiirs , et... 

— Et tu y passes des mols » (a n'est pas mal ; 
ca prottve qu'on ne te fait pas coueber sar des 
orties; au reste, tu as raison» II faut proftter 
des bonnes occasious... Mol t J'ai rareroent «ne 
campagne oü je puisse me refalre , les grisetles 
n^ont pas Thabitude d'avoir des cbAteaux. Mals 
a propos» depuls que tu habltes les cbamps , ta 
ne sais pas ce qul se passe ä Paris... II y a da 
nouveau ici. 

— Quoi donct 

— Jolivet est enroncö par Jennevllle... Je n» 
croyais pas si blen dlre, quand Je le Intal prWt* 
le Jour oü nous l'avons rencontr6... 

— Comment?,. expllqne-toi donc. 

— fib ! parblea f tu saU bleu qo'll avalt faAi 
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lir^r tDlxanle mille franos a Jeimevllle.^. 
c'est-ä-dire ä madame de Remonde ; mais Jen«. 
neviUe avait r^ponda,.* 

— Eh bien?.* 

— £b bien 1 ce qui devait en rösalter est.ar- 
rlve : madame de R6monde est partle un beao- 
matiii avec un jeune Anglais, ou Russe, oa 
Tore... Eile a laiss6 \ä Je pauvre Jenneville, 
avec ses detles ä payer. Quand od a 6te poor 
saisir cbex e&Ie , il s'est trouv6 qae rieo ne lal 
apparteualt, et qa'elle avait encore fait de» 
traits au propri6taire de l'b6tel quelle louait... 
Jolivet» en apprenant cela, aeu la Jaunisse» 
mais oela ne l'a pas empdcb6 de faire aglr les 
buissiers; enfln, comme Jenoeville ne peut pas 
payer, parce qa'ii s'est ruin6 avec cette femme- 
lä , notre ami » oobliaBl les dtners qo'li a re^aa 
de son creancier, 4'a fait conduire rne de la 

aer... 

— Serait-ii possibie L. Jennevilie serait... 

— < £n prison... ä Sainte«Pelagie... dans le 
quatler du Jardin des Piantes... 

— Et c'est Jolivet qui l'a fait arr^ter? 

^ Ott! , mais depuis» beaucoup d'autrescröan- 
ciers se sont pr^sentto , et ant ^gaiemenl fait 
torooer ienneviUe... il doit » dlt-on , plus de cent 
mille francsl.. et comme ii a tout vendu, tont 
uoBg^p 11 est probable qa'il restera la long* 
temps. Ayez donc une mattresse ä plumeSf avee 
voiiore et caebemlres) On se mange Jamals 
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cent mute f rancs tv«c ttne femme qnf fait 4tB 
qoeaes de boutons. 

Je n'6coate plus Dobois, titie seute pens^e 
m'occape : Jenaeville estea prison... fl est nral- 
henreux , et par cons6quent abandonn^ de ee 
mende dans lequei it vlvalt, et oülesamisne 
soDt qoe des eompagnons de plaisirs> qui Doys 
fttleot d^ que nous ne somines pl«s en etat 4e 
lütter de foties avec eux. Ab l*. si J'ötais riebe 
eaeore l- mals Je n'al plus qae de quoi tlvre ävee 
beaucoup d'^conomle; mon eapital ne poarrail 
möme Hberer Jenneville ; et mon pdre.». il n*f 
apas de danger qa'il m'envole de l'argeikit maln'- 
tenaDt». Cent mille francs.v. c'est ^ornie f.. 

•^ A quo! dooic penses-to ? me dit Dubois» 

—Je pense que JennevIHe est blen a plaindre... 
Ittl, qiil poovalt dtre sl heureox !. 

-» C'est vrai... mais c*est sa faute... malgro 
^, ta noe connais, si Je poavals robliger». s'il 
ne's'agissaltque declnquante louls, oasere-' 
nmeralt. . mafs cent mille francs !.. c'est comme 
si je voulais tenir nne pyraroide d'Egypte dans 
mes deux bras. 

•*- Dubois, sais«>ta oü demeui*e Jolivet? 

^ Toujours au tn^me endroit , rae 4u Gadran ; 
cTest an grtr^oQ qoi ne demenage pas souvent« 
lol; 'cause las meübles. Est^ce qoe ta vas payer 
pour Jenneville?.. fist-oe que tu aa gagn^ala. 
Isterie ? 

-^Non*.. mais Je veux iFotr Jolivet;.« Je vaox 
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le prier, Interceder poor Qiie anefenDe con- 
nalssance. 

— Je t'assare qae tu perdras ton temps. 
Qaoi qu'en dise Dubois , Je le quitte viveiiraai 

pour preodre qq cabriolet et me faire condoir e 
chez Jolivet. 

Je trouve le noavel bomme d'aOälres dans an 
peilt earrd yiir6, qu'il a probablement fait Iii4<m 
m^me dans le coin de sa cbambre ä coucher. €e 
carr6 vitro est son cabinet; mals Je me rappelle 
le faste, r^l^ance qa'6talait Blaf^nard , et oela 
me proQve de nouveau qu'il ne faut Jamals iaget 
sor les apparences, car Jollvet est riebe, et 
Blagnard voulalt le parattre. 

JolWet vient au-devant de mol avec emprea*« 
seroent, II roe f alt mdme eutrer dans son eabiuet, 
oü 11 serait Impossible de mettre plus de deux 
cbalses. Mals U me crolt riebe, et pr^sume que 
Je Yiens lui parier pour mol. Ms que Je prononce 
le nom de Jenneville , sa flgure se d^oorapose« 

-^ Jenneyille!. jihi lecoquin!.. le miserable!.. 
il nons a mls dedaiis, mol et moa assocl^!.. 
Soixante mille fraacs , mon cber ami... et cette 
sc616rate de femme avec un mobllier soporbe... 
Tont 6talt du... engag6. 

— Mais 11 me semble que tu as mis JenuevUle 
dedans aussi» oar on m'a di4 qa'ii ötalt an 
prisoA. 

— Oul , certes , 11 est en prison.». et 11 nte 
sortlia pa8 qaejo ne sols pay^».» 
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— Et Sil u'a plus rlen ? 

— (a m'est 6gal. 

— Tu oublies qa'ii 6tait ton aroi... que tu as 
souvent dtoe cbez lui. 

— ^ ne fait rien du tont!.. Quand il me don- 
nait ä dtner, il ne m'enoipruDtait pas d'argeot... 
s'il m'eii avait efDprun(6 alors , Je n'auraU pas 
aoceptd ses dtners, parce que cela • m'aurait 
sembl^ louche; ei eu y r^flechissant bleu , je ne 
Yois dans les dtuers qu'll m'a donn6s, que de 
nouvelles ruses dont 11 s'est servi pour m'amor- 
cer... ensuiie Jenneville n'a Jamals ^tö mon 
aml... c'etait le ilen, mais pas le mien; il d6- 
pensait trop d'argeat pour avoir moa esUme et 
mon amlti6. 

•— Jtfais s'il ne peut pas payer, a quoi te serl 
de le garder en prison ?.. r 

— 11 a de belies connalssances U, Au reste » Je 
te le r6pele, 11 ne sortira de Sainte-P^lagle. 
qu'avec del'argent coraptant. 

— £t combien doit-il en tout ? 

— A raoi, d'abord soixante mille francs, plus 
les frais qui montent dejä a mlile francs.«. 

-~ Et aux autres cr^anclers ?.. 

— A peu pres aulant, a ce que Je crois... mais 
II y en a qui entreräient en accoromoderoeot... 
SstH^ que. par basard, tu te sentirals cafiabie 
depayer pour Jenneville?.. Ce seralt untraJt 
magniflque... 

— Si Je le pouvais^ Je le ferais ayec platoir... 
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mals paisque ta troayes qae ee seralt an 8i beaa 
tralt, poarquoi donc ne lot remets-tu pas ta 
creance, lol? 

— Je ne le peux pas non plus , mon ami. D^all- 
leurs Je ne vois pas pourquoi je paierals la 
roaitresse et le cabriolet de ce monstear, lorsqne 
Jen'enal pasjonf. 

JequUte Jolivet, Je me hAte de terminer les 
commlssfons, lesachats dontces dames m'ont 
charg6, et Je suis de retour a Luciennes deux 
heu res avant le dtner. 

Ces dames sont au Jardin; Je vals les y troover. 
Je rends compte de mes ernplettes, mais Augus- 
tine s'apercoit que Je suis agit6, pr^occup^. Elle 
sort du bosquet oü eile etait assise, eile \ient 
vers mof. 

— Qu'avez-vous donc? me dit-elle ä deml-volx, 
qu'avez-voos appris ä Paris qui vous alt cba- 
grlne?.. avez-vous re^u des nouvelles de yotre 
pere?.. 

— Non... ce n'est pas de moi qu'il s'agit... 

— Et pourtant vous avez quelqoe choi^e , Je le 
vois bien... 

— Oui...Jenesal3 eomment yous dire... ee- 
pendant 11 me semble que Je ne dois pas vous 
lalsser ignorer cet 6v^nement... 

— Parlez donc... 

— M. JennevHle... 

— Eh bien ! M. lennevllle? 

— Est en prison. 



54 Uk 9SMm y 

--• üaprtsoo!«« 

--I1 s'est endette... 11 avait d^« «ng^t^ tont 
8onbien...enflnii doit prös decent vingt niille 
francs.et il parait qu'U n'a pius riea « oflMr'a 
ses cr^anciers.., 

— £n prison... mon mari !.* 

Augustinc reste pendant quelques mfnutes a 
rdver, puis eile nie dit : 

— Mon aniL.. attendez-moi lä. . 

Elle est all6e vlvement du c6te de la maison. 
Que va-t-elle faire?.. Je me proraene lenleraeat 
dans le Jardln. Juliette est rest6e asslse soas le 
berccau, eile est loin de se douter de ce qaf 
neus occupe en ce nioraeat 

Au boutde dU inlnutes > Augustine revient, 
tenant une lettre ä la niain , eile me prend ä 
r^cart. 

•^ Mon aml, vous in'.avez d6J& donn^ des 
preuves de votre slnc^re attacberoent, J'eo 
attends encore une nouvelle aujourd'bui« 

— Que fauMI faire? 

— Je ne dols pas laisser mon mar! en prison... 
ma fortune n'est pas consid^rable , -mals J'9d 
sacrifle volontlers lamoi(16 ponr rendre M» Jen- 
neville libre... Ah! s'ii le fallait, Je donnerais 
tout ce que Je possede !.. La richesse ne peut me 
donncr le bonbeur ! Tenez., voici une lettre pour 
mon notalre , dans laquelle Je \0U8 donne plein 
pouvolr pour recevoirde lui les fonds B^essalres 
et lermlncr enlierement ccllc aflTalre. Je pcnse 
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-qne vous voudrez l^ien avoir la bontö d« vom 
«barger de faire payer toutes ies deties de 
M. Jenneville. Cependant Je ne veox point qa'il 
ignore que c'est moi qui lai fais rendre sa libertö. 
Je n'affecterai point ici ane faosee graodear 
d'äme; M. Jenneville me croit eoapable enters 
lui, il verra que du moins tout sentiment de 
generosite n'est point eteint dans inon coear. Je 
ebarge aussi roon notaire de pr^venir M. Jenne« 
vjlle, qu'il lai palera, par an, ane pension de 
mille^ca^i il m'en restera autant .. n'est-ee pas 
bien assez... sartout si voqs me tenez qaelque- 
fols compagnie?.. 

QueHe femme!.. maisj'^iais oertatn qu'elle 
se conduirait ainsi. 

--Monami, reprend-elle, voos savez qa'o- 
bliger vite est obliger deux fois ; quand retonr- 
nerez-vons a Paris?.. 

— Sar-le-champ. Donnez-inol cette leMre... je 
ne reTiendrai que Iprsque tout sera arrangö... 

.Adieu*.. 

— Ab! que voos ^tes almabie!.. maf» ero- 
brassez-moi avant de partir. 

Ponr une si douce faveur, que ne ferait-on 
pas! je l'embrasse... de toute ma force... puls Je 
pars. Je redescends lestement a Bongival, Je 
reneontre an coucon et roe voiiii sar la Toole 
de Paris. 

Je ne sais poarqaol J'^rooye one secr^le »a- 
. tl^faction a peii^cr qne fnadame Luceval nesera 



66 uLwnoiM, 

pKis aassl rfdie... 11 me semble qae ee reTers de 
fortune la rapproehe de mol ; eile n'en devient 
pas plas libre» et roalgrö ce!a... Apr^ toat , s'll 
fftllait toajours analyser les ciiises des seoli- 
roents qui noas agitenl, on n'en Antraft pas. 

Be retour ä Paris, Je cours chez le notaire , il 
me promet de solder les cr.^ancters de Jennevllie 
an nom de sa femme, et mol , Je me mets en 
eoarse ponr lai envoyer le plas yite possible 
tOQS ceax qol retiennent en prison le marl d*Aa- 
gastlne. Je ne me donne pas an ro'oment de 
repos que Je ne sache les noms, les adresses des 
Gründers. Je leur fais dire de se rendre cbez le 
notaire de madaroe Lnoeval. Mais je ne vais pas 
leor parier mol-m^roe , Je ne veux pas qae Jen- 
nevllie pulsse savolr qae Je nie sals m6i6 de 
eette affalre... Je craindrafs qae cela ne blessAt 
sa d6licatesse... qaoiqa'il ne nralt pas proav^ 
qa'H en eAt beaucoup. 

Enfln, le qaatrl^me Joar, le nofalre d'Aogas- 
tine, qui a blen voalu seconi!er mon impatlence, 
et qui ^roave aotant de plalsir ä rendre un 
homme a la libert6 , qu'an holssier en ressen- 
tirait A en mettre an en prison, me remet 
toates les qulttanices des cr6auclers , en m'ap- 
prenantqoe, depuis le raatin , Jennevllie est 
libre et sait oe qae sa femme a fait pour lul. 

Je prends les qaittances et je pars toutde suite 
poor tuciennes. Je n'ai 6t6 que quatre Jooni 
pour tertniner eelte affaire... Je suis eertain 
qu'Augustine sera contente de moi. 
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Ces daipef sqü( dans le saloo ; Je ne t^ais H je 
dois parier devant Juliette: a niou air satlsfalt. 
Je peose qu'Augustine devinera que j'ai rempJl 
sesintentiODS» mais Julielte ine dit : 

— Yous pouvez parier, M. Deligny; Je sals 
poorquoi on vous a renvoye si vite a Paris... an 
m'a tout dit... Je Tai grond^e... puis Je i'ai em- 
brass4§e... ce qui ne m'empdcbe pas de trouver 
que c'est de l'argeat Jet6 ä l'eau. 

— Ahl. Juliette !.. tu eu aurais fait autant a 
ma place . J en suis süre. ^ 

-~ Ma foi , non , Je nc crois pas , uu du nioins 
J aurais laisse rnon mari passer quelques mois 
en prison pour te corriger uu peu. 

— EiibienlM. Deligny? 

— Voici toutesles quittauces, niadauie; AI. Jen- 
nevüie est Ubre. 

Augustine eu prenant les papiers me serre 
dottcement la inain » et scs yeux me remercient 
plus tendrenient encore; landis que Juliette 
inurmaj» : 

— Comme c'est ßrausaut un mari qui vous 
ruinel 

Loin que cet evenement altere i'humeur d'Au- 
gastine , il semble au contraire qu'eile soit plus 
gaie, plus contcnte depuis que soa revenu est 
dlminu6 des truisquarts. Jamals eile n'a ete plus 
almable • plus tendre avec moi ; si Je pou\ais 
obtenir an töte ä töte. Je crois que J^ serais le 
plus iieureux des hommes. 

IV 5 
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Depots iiuelquesjours, JoHette annonce son 
proGhaln retour ä Paris, je d^sire et redonte ce 
moment : Augustine me perraettra-t-elle d*ha- 
biter avec eile quand son amie ne sera plus lä? 

Enfln Juliette a dit adieu d Augnstlne , eile 
retourne a Paris. Je dols l'y accompagner oe 
matin; mais revlendrai-Je ce 8oir?Non... Aa- 
gastine me dit aussi adieu... en rn'engageant a 
venir quelquerois passer la Journ6e aVec eile. 
H6las! c'est me dire qiie Je ne suis plus de la 
malson... N'lmporte , Juliette ne sera plus Id le 
matin, et, a molns qu'on ne fasse rester Ta 
bonne avec nous , k coup sür noos serons en t^le 
k töte. 

Je trouve ä Paris une lettre de moD pdre; 
voyons ce qu'il m'ecrit : 

<( Mon flis, Je ne veus ai point falt de repro- 
9 Gt)es de ce que vous avez dissip§ ä Paris la 
n fortune de votre m^re, parce que les reproches 
» n'anraient pdnt r6par6 le mal ; mals Je me 
» suis occupe ici de vous chercher une* femrae. 
I» Je vous ai trouv6 une demoiselle de diiL-huit 
» ans, spirituelle, bonne, Jolie et riche, qui 
» vous 6pou«(era volonliers, parce que Je lul ai 
» dit que vous eticz gentil gargon ; et que ses 
» parents consentent a vous donner, parce qoe 
» J'ai*r6pondu de votre sagesse ä venir. HdteZ' 
» voQs donc de quitter votre Paris , dont J'al par 
•» dessos la t^te , et votre aiiH Dubols que vous 
» aurez sein de ne pas ameiier avec vous. Adievu 
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M moiiaroi,Je vousattends, pressez-Yous, la 
» chose eo vaat la peine. » 

II veot me marier !.. Je devals bien ra'y atten- 
dre» d'apr^s ce qa'il ra'avalt dit en partant. Une 
ferora« Jotie, aimable et riebe... Je conviens qua 
beattcoup de Jeunes gens ä ma place se f^liclte- 
raient de trouver tout cela... mais Jen sais bien 
fäcb^, nion pdre I Je n'6pooserai pas votre de- 
moiselle. . füt-elie miiiionnaire et belle comroe 
Y6na8, Je n'e« voudrais pas Je ne veux pas ine 
marier. c'est tres-döcid^ : car il faudralt m'^loi- 
gner d'Aagastine, renoncer ä la yoir, et cela 
m'est iropossible. 

Je mets la lettre de mon pöre dans roa poche , 
et le lendemain , Je Femporte avec mol ä Ln- 
clennes; Je ne venx point me faire i prds d An- 
gostine , un m^rite da sacriflce ; mais ponrtant, 
sieette nenvelle preuvedemon amoorpoovait 
la d^clder ä me rendre beoreux... pourqaol n'en 
proflterais~Je pas? Ce n'est qae4orsqa'on a tout 
obtenu , qu'il faut pousser a l'cxc^ lä d6lica- 
tesse. 

AugasUne est ao Jardln , et Je suis öertaln de 
l'y trouver seule; cette Idee me cause une douce 
Emotion. £o abordant Augastine, Jecrois yoir 
quelle partage roon trouble, cela roesemble 
d'un heureux augure. 

Je m'assieds pr^s d'elle, sous ces frais ombra- 
ges, oü» depuis six seroaines, nous noos somraes 
tr4)uves enseiBble presque tous les matlns. Mais 
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aojeord'hai , coiubfen ces bosquets me seiinf»lent 
plus d^licieax encore ; les flears , la verdure } le 
balancement du feoillage, ont ä mes yeax an 
aspect plus doux... c'est qu'aojourd.'hui je snh 
seDl avec elie dans ces jardins. Ahl Julfette 
atait raison , en me disant : Ce n'est point aax 
charaps qa'un coeor aimant retroove son indlff*^ 
rence : les pr6s> ie?^ bols , les gazons, le sflenee 
de ces lieux, l'air par qu'on y respire, toat, 
dans les champs» invite a Tamoar. Si je ne 
triomphe point ici d'Augustine, eile ne sera 
Jamals'^ moi. 

J'ai deja passe deux beures pres d'elle, et je 
ne lui al parl^ qae de mon amour. Sonvent eile 
m*a interrorapa , sonTent eile a voolu ctianger 
la conversaiion ; niais j'en sufs toujours revenu 
a ce qai seol m'occope, et, qooiqo'elle me 
gronde , Je vols bien qu'olle n'est pas fäcb^ de 
m'eniendre. 

L'benre du dtner est venue ; eile veut qoe Je 
dtneavecelte, puls, que Je reparte ensuffe. 

— Vous ne pouvez m'en vouloir, me dit-elfe, 
sl je ne tous engage pas ä rester Ici . comme 
lorsqoe Joliette y 6tait... Que penseralt-on, mon 
ami, quen'auralt-on pas le droit de dirc, si, 
habitant seule cette malson , Je yons y log^ais 
avecmoi?.. ce serait bles^r totites les conve- 
nanoes. 

EMepettt avoir raison, malsje ne veux pas 
en convenir ; je me coatente de presser le diner ; 
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car ce n'est pas ä table , ayaot a cbaqae instant 
sa domestlque pr(^ de oQua, qae je p«f8 Int 
parier d'amoor. 

Apres le repas , J'obtiens encove une prome- 
nade aa jardin. L'air est loard, etouffant, il 
annonce unorage; poQr trouver la fratcheur» 
je conduis Aagustine vers ce joli petit t>ois> >que 
depuis lOQg-temps je convoiUis ; eile ne yeut y 
entrer, qa'ä condition que j.e ne lui parlerai 
pas d'amour. Je promets tout, et nous voilä 
soas les arbres dont les brancbes, entrelac^es 
sur Dotre töte, noas cachent les derniers rayons 
da sQleil, 

Augastlne s'appuie sur mon bras, noua noos 
promexions quelqiie temps. Je ne parle pas, 
mals le sHence est quelquerais 61oquent 

— £h bien ! monsieur, pourquoi donc gardez- 
\oiis le silence ? me dit-elle. 

— Yous m avez d^fendu de parier, madame. 

— Bst*ce que yous ne savez parier que d'une 
seulQ chose? 

^ Auprds de vous je n'ai que eellerla dans 
Tesprit... 

— Et mol je veux que vous me parliez de Paris; 
y avez-vous apprls quelqoe ev6nement noa- 
veau?.. £t votre p^re... comment se fajt-ü qu'H 
ne vous 6cFiyepas? 

— II m'a 6crlt, madame, j'ai re^u une lettre 
detuiaujourdhul. 

— Btque yous dlt-il?.. Yous gronde-t-ll blen 
fort?.. 
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— NoD... mals fl veint... 

— Eh bien!.. tl yeat que voas alllez le voir 
sans donte... II a raison. 

— Je nMrai poInt cependant. 

— Et poarquoL cela, monsieur? Poarqaol 
n'triez-Yoas point passer quelques joars prds de 
votre pÄre?.. Ne doit-on rlen ä ses parents ? 

— G'est qae ce u'est pas sealement poor qael- 
qaes Joars qa1l me demande... II yeat... ' 

— II veut... acbeyez donc... 

— II veat rae marler. 

Attgusttne a tressallll, eile qaitte raon bras. 
Je vois son Emotion , cependant eile s'efforce de 
prendre an air calme , en me disant : 

— II vous a donc d6Jä trouv6 une femme ? 

— II le dit du moins... 

— Et... comment est-elle , cette femme?.. 
Pour toate r^ponse, Je lai präsente la lettre 

de mon p^re. Elfe la prend et va s'asseoir ä quel- 
ques pas sur un banc de gazon, Je la suis. Je 
vais me placer pr^s d'elle » et J'attends en sllence 
qu'elle alt acheT6 de lire. Enfln , sans se tourner 
vers moi , eile me tend la lettre en me disant 
d'une volx 6touffee : 

— II faut partir... II faut ^pouser celle qü'on 
vous destlne 

— Partir I.. m'elolgner de vous... Ah t Jamals! 
Jamals! 

Elle tourne alors la tMe vers moi» et me 
rega'rde avec tendresse en me disant : 
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r^» Mais sopgez donc, |uon aml, que eette 
femme est jeane.»« jolie.*. 
^ 11 n'y a qu'une ferome Jolie ä ines yeux!.. 

— KU« a des verUis, de lesprit... eile vous 
airoera.^ ■ 

— Mais Je ne l'aigieral pas, moi. 

— • Eile est riebe, voas pourrez de nouveaa 
fiatisfaire toas \os ddsirs. 

•— Je n'eo ai plusqa'un, un seul... Cestde 
-\ous plaire, d'Mre aim6 de vous... de vous volr 
Sans cesse^ de oe plas vous quitter... 

— Rappelez-Yons encore que des noeuds indis- 
soiables... que Je ne puis^tre volre ^pouse... 

— Ab ! soyez ä moi par volre eoßur» par volre 
seule volonl6».. Heureux d'avoir votre amour, 
aurai-Je encore des vceux ä fornier 1,. 

Je suis ä ses genoux,Je presse les siens, et 
eile ne me repousse pas ; Je prends ses mains < 
je les couvre de baisers, J'entoure sa tallie, Je 
* cbercbe sar ses levres des baisers plus doux en* 
core. . Elle ne sali plus se defendre, sa t6le est 
torob^sur mon epaule, mais eile veut en valn 
6vUer ,mesr «aresses... Je vais ötre beureux.«. 
larsqu'iine voix se fait enlendre... Cesi sa do- 
nii^stiqoe qul l'appelle; la voix s'approche de 
Dous« II rauft que Je m'öloigne d'eile; il faul re- 
prendre an mainUen €Qmpos6... Maudit contre-^ 
tenipsJ 

Aagastine s'est Iev6e, eile a fall quelques pas 
vers sa bonne qu'elle ne tarde pas a rencontrer : 
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— Qa^'avez-voas doDc > loi dU-ette, poarqoot 
m'appeler aiosi?.. Qu'esMI atriv^? 

-> Mon Dieu, madame, fl est arrlv^ an honnie 
de Paris., un roonsfiear qui yoqs deraandet qQf 
veat absolument vous parier... et comme J'al dft 
que roadame y etait... 

— C'est quelque eiinayeuse Visite qai vous 
arrive... Elle n'a qa'^i dire qu'elles'est tromp^... 
que vous n'y ^tes paa , qu'etle ne voas a pas 
tfouv6e... 

AugQstine me serre la roain en me disani ä 
l'oreiiie : 

— Oh! non, mon ami.*.. Qae penseraK oette 
filie?.. Mais qa! donc peotvenir... Je n'attends 
personne.., Marianne, eomraent e^^t-ll , ce mon- 
sieur ? 

— Dame, madame, 11 est ben rals... Ufais fl a 
un air tout sans g^ne, il m'a dit : Yotre mat- 
tresse y est-elle ? Oui , monsiear, qae J'ai r6- 
pondu , alle est dans les Jardins. Eh ben I qo'il a 
rfft, j'vas la troiiver. Aprös ca, il s'estravls^, 
et 11 est en(r6 dans le ^aion , en disant : Non, ao 
fait, J'alme mieut qae vousalltez la pr^renirde 
mon arriv^e... Elle poarralt Mre en doei^i^, et 
je ne veux pas ia d^ranger... Allez^ la chereher» 
mais qo'elle ne se presse pas, J'al le temps. Et 
en disant c» < dame , il s*est 4tendo sur un grand 
fauleuil , iii pus ni niolns que sMI^lait cheKloff. 

A mesriio i\uti Marhinne parle, AngusUne se 
troubleelpAHt; moi-mftmt» je ne pOis'nne d«-^ 
fcüdre dune cerlainc iiiqulclude. 
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— Bt ce moosleur, ne vous a-t^ll pas dft son 
nom ? demande Augustine ayec anxl^t^. 

— Ah! pardoonez-moi, madaroe» j'n'y penaals 
plus, li m'a dit : Voas direz ä votre mattresae- 
que c'est monsiear... monsiear Jeane... lenne- 
vJlie qui d^sire la voir. 

Aogttstine frdiuUets'appoiesor mon bras tn 
roormurant : n 

— C'est iai... Je Tavais deviD^!.. Oh! mon 
Dieul que vieatil faire ici?.. que me veul-il?.. 

— 11 veiit voas remercier de ce que voos avea 
fait poor lui... c'est la. n'en doatez pas, ce qal 
le GOtidait prös de voas. Pourqooi trembler... 
poorquol voas effrayer d'one d^marcbe si Qa-- 
turelie^?.. 

t2uoiqae je tüche de rendre le ealme a Aogos^ 
tine , je sens qae mon ccear est opprcss^. L'an«- 
nonce de la vlsite de JennevHle m'a fait 6prouv€r 
une p6iilble Sensation. La bonne Marianne, qai 
8*aperQ0it qoe Tarrlvöe de l'^tranger nons afflige 
taus deax , s ecrie : 

— Bon Dien , madame , t gnla pas tant beaoin 
de se gönerpoar ce monsiear!.. J'vais le ren- 
voyer, qnoi! et J*lai dirai qae voas n'y 6tiei 
paat.. 

— ^Non! iion!.. gardez-vous-en bien,8'6eriQ 
Aagustlne, enarrötant Marianne. Allez au con- 
tralre lui dlre que Je voos suis... que Je viens ä 
I instant... Ne dUes pas que J'dtals avec qnol- 
qu'uii. . 
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— Oal , ool , madame... ^ snfBt... Oh t II atten- 
dra, paisqo'll dit qo'il n'est pas presse. 

Marianne s'^lolgne, et Aogosttne porle son 
mooclioir sur ses yeax en s'ecriant : 

— Mlas!.. qoi m'aaraitdit qa'unjoar Jecrain- 
drais... Je redoaterais la voe de mon 6poax ?.. 
Ab 1 Peol... Je suis d^Jä bien coapable... mals sl 
JIM cess6 de Taimer, n'e^t-ce lui qal l'a Toalo.., 
qolin'y aforc^!.. 

^ Calmez-voas... reroettez-voas... Jennevüln 
ne veal qae voos 'remercler des sacrlflces qae 
von« ayez faifs pour lai... 

— Des sacriflces !.. qaene puls-Je donner tout 
ceque Je possMe et voas aimer sans remords!... • 
Mais , mon ami , ii m'attend... partez... partez 
▼ite par cette petite porte qoKdonne sar les 
ebamps... ne passez pas prte de la malson , Je 
Yoos en prie. . 

— Poorqaoi merenyoyer? sans doote la Tisite 
deJennevllle ne sera pas longae, permettei- 
moi de rester aa fond de ces jardlns , poor en 
oonnattre le rtooHat.. 

— Oh ! non.*. Je n'aarais pas la foree de par« 
ler... de r^ondre d... monsieor Jenneyllle» sl 
Je voos savals encore dans ces Henx... Partez... 
Je le veax... Je voos en prie... Je tremble d^i 
qa'll ne vous rencontrev.. 

— Eh bien! pnisqoe vous le voalez , Je pars... 
mals qu'il ro'en coAte de voos qallter ainsil.. 

— Et moi... croyez-voas done qae Je ne soafflr« 
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I>as^..inaisillefaut...Tenez, mon ami... voill 
la porte... Adiea... 

— Je yoas verrat demain. 

— Oul, oul. 

J'ai onvert la porte qai donne sor les champs » 
J'ai presse la main d'Aagastine... Je vais m'^loi- 
gner... eile me retient, me tend encore cette 
main ch^rle , et me dit en versant des larmes : 

*- Adieu, mon ami... il mesembleque c'est 
poar la derni^re foist.. 

Je la presse contre mon coeor ; mais eile rap- 
pelte son Courage; eile s'6chappe de mes bras» 
et la porte fatale se referme entre noas. 
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GHAPimB IV. 

Le niari chet m feiMi«. 

Lorsqoe Jennevllle avait r6pondu de fioixante 
119 Ule francs poar raadame de R^monde, II ^talt 
d^a lut-m^me fort g^n6 dans ses affaires. Depals 
qoelqoe temps, la belle Hermlnle» qui daos las 
coiainencements de leur ifaison, ne voalalt rien 
ac€«p(er de soo amant , avaK total,ement chaDg6 
de maniöres avec lui ; eile ^tait devenue pror 
digieosement eoqaetle, et poar satisfaire ses 
caprlces sans cesse renaissants, il lol fallalt 
cbaquejoar beaucoap d'or. A la v6rit6, eile ne 
faisaft que Tempronter ä Jennevllle ; eile devait 
lui rendre tout cela sar ie gain d'un sol-disant 
proc^s, qui ne se jagealt Jamals. 

Jenneyille n'avait poInt d'ordre » H dötestait 
les caiculs, r^conomle; hablta^ ä satisfaire 
toates ses fanlaisles, il ne l'dtait pas a regier 
ses d^penses sur ses revenus. D^Jä ob6r6 par ses 
foiies, la banqaeroate de Blagnard lui avalt 
port^ un coup faneste ; mals alors, lolo de mo~ 
d6rer ses d^penses , 11 avait yendo , empront^» 
et chercb^ dans lejea a r^parer ses pertes. Plus 
6prls que Jamals de madame de R^roonde » dont 
il se eroyait ador6 , 11 ne voulait rien lui refoser, 
persaad6 qn'an Jour elie rentreralt dans ces 
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blens dont eile ioi parleft j>aiis eesse, et qo'aiofs 
eile les partagerait aivec tul. 

Mals quelque temps apres avoir r6pondii pour 
eile, II crul poavoir lui avouer qu'il se trouvait 
Iai-ra^megön6, et avaitbesoin d'argent. 11 d^ 
siratt quelle lai prötät ane dizaine de mille 
francs , sur les soixafite dont 11 avalt r^ponda ; 
la belle Hermlaie ne repondlt a cette demande 
de Jenneyille que par tin sourlre iii6prlsant. Elle 
iQl dit qu'ir6talt on raonstre Ipdigne de son 
amour, et lui tourna le dos. Jennevllle com- 
men^ alors a douter de Texcesslve tendresse de 
son Herminie , et'le lendeniatn , en apprenant 
qa'elle irenalt de quitter Paris avec un Jeune 
dtranger, il vit etifin qu'il ii'avalt et^ que 4a 
dope d'une viie courtfsane. 

Blisenprlftoa par les solns de Jotivet, H y 
maudissalt toutes lesfemmes, et suftouteelle 
qol ravait si indignement tromp6; quelquefois 
le Souvenir de son ^pouse «e pr6sentait a sa 
memoire , alors II etalt forc^ de s avouer quelle 
valait mieux que madame de R^nionrle ; II coti- 
naissait le cceiird' Augustine» il savalt quelle 
viendralt ö son sccoars, <»'il lui falsalt pari de 
sonembarras; maisau milleu de ses d^fauts, 
de ses vices m^me, JennevHte avait de la flert6 , 
et il ne voulait pas implorer ceile qu'ii avalt 
abandonnte. 

Lorsqu'on lui rendit la Mbert6, il eoorutchez 
'un de see erea>iM«rs , et en apprenant qnee'^tait 
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par les ordres de sa femme qae toulesses dtttes 
6laientpay6e8, il en^prouva presqa'autantde 
d^pit que de reconnaissaDce. II re^ut bleiit6t 
aprte la lettre du nptaire qui le pr^venait qae 
sa remrae lui faisait trois n)IUe francs de pen- 
aion. Cette Doavelle marque de U gen6rosit6 
d'Aagastlne augmenta sa mauvaise humeur. II 
ae readit chez le notaire» et le previat qu'il ne 
voolait pas de la penslon qae sa femme lai fai- 
sait» ea le priant de ie lul faire savolr. Mais 
deux heures aprds> it retourna chez ie aotaire 
lai dire qu'il comptait lui-mdme aller voir sa 
femme et qa'il 6talt inatile de lai ccrire. Enfiu , 
aprös avoirencore hdsite» refl6chi pendaat quel- 
ques Joars, il se -rendit ä Parts chez sa femme. 
On lai dit qu'elle ^tait ä sa campagne;41 coa- 
nalssait sa Jolie habitation de Lucieanes, et s'y 
rendit le m^me soir. 

Aagustioe venait de me quitter, ses yeax 
6talent encore rouges des pleors qu'elle avait 
Yers6s , son sein 6tait oppress6 , sa marehe eban- 
celante , et eile entra en tremblant dans le petit 
salon du rez-de-chauss6e oü son mari i'attendait» 
noncbalamment etendu sur une bergdre. 

En voyant.entrer sa femme, Jenneville se 
leve et lui fait un saiut gracieux , tandis qu'Aa- 
gastlne reste immobile et n'ose point lever les 
yeax sur lui. 

— Mille pardons, roadame, si je vous ai de- 
rangee... voas aviez de la soei^i peot-dUre; aa 



r^este, J'avals dit k Yotre domestlque qtfeje n'6- 
lais notleiiieQt presse... Ma Visite voos sar- 
prend?.. 

— Oal, roonsiear... Je l'avoue... J'6tals loin de 
m'attendre... 

—All! madame J'esp^rais que voo&roe Joglez 
assezpoli pourvenir voos remercier, apr^la 
maniöre g^jD^reuse dont vous avez agi envers 
mol... 

— Honsiear... Je n'ai falt que mon devoir... 

— Voire devoir 1 non , vraiment ; vous n'6tiez 
aucanement oblig^e ä payer mes dettes; votre 
bien 6tait a vous » et vous n'aviez pas r^ponda 
pour moi. 

— MoQsiear, il est qoelquefols des devoirs qae 
notre conscience seale nous impose. 

— If adame,ee que voos dites-lä est tr^s-beao!.. 
Mais si DOttS prenions des Sieges , il lue semble 
que nous causerions toat anssi bien assis... ä 
moins, madame» que qnelqu'un ne vous at- 
tende... 

— Non , monsieur, non , personnc ne in'at- 
tend. 

Jenneville prend la main de sa femme et 1a 
conduit devantun fauteuil; Aogostfne s'assted 
Sans lever les yeux sur son mari , qoi se piace 
pres d'elie , et continue la conversatlon sur le 
m^me ton leste et d6gag6 dont il a coniroenc^ : 
'^-Jevous disals donc, madame, que, sans 
Voos, Je restais en prison, J'y restais peut-^re 
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fw t long-leinps I.. car qui diablc meo eöl 4ire t.. 

ce iie soDt pas mes bons amis qui m'ont aide a 

me raiiier... ce ne sont pas les coquettes qui 

m'ont dup6... Ah! lesfemnies!.. les fetnmes!.. 

Je les ai en horreur... Je ne dis pa« ceJa poor 

vous, madame; mais vraiment, j'ai re^a lä une 

terrible lecon..* Le monde ne yaut pas g rafid'- 

chosel.. voos me le disiez autrefois, et vous 

aviez raison 1*. Raine! en si peu de temps! . II 

y aurait de qnoi devenir misantbrope! yous 

votts ötes d6pouiU^ pour moide la moiti^ de 

votre fortune U. 

—-Monsieur, je voosen prie, ne parlons plus 
de cela !.. 

— Pardonncz-mol, madame. Je dois y 
songer; etnon-seulement vous payez mes deltes, 
mais vous voulez encore me faire une pension 
montant ä la moiil6 de ce qui yous reste!.. 
YoUä ce que je ne souffriral pas. 
-— Qool, monsieur, vons refuserlez... 
— ■ Oul , madame , Je ne puls vraiment pas ac- 
cepter cela.. vi vre a. vos d^pens... lorsqiie Je 
vous al Jadis quittee... abandon^o... car je scins 
. bri«n maintenant que nia conduite ne fut pas 
■■ ir^-exemplaire... 

— Ab! monsiear, ae parlons plus de caqui 

s'est pass^... et je vous en suppiie , daignez ac- 

. cepter ce que je vous ai oGTert... si cela fte vous 

. . suffisaii pas , Je pourrais faire plu» en^ore . . il 

iiiieserait si doux d'assarer votre tranquillitc ! 



Honsiftipjrf Je vous en coi^are , ne me refoses. 
paso. c*est ane gräce que Je vous demande ; s'il 
le fallt. Je Fimplore ä genoux .. 

— AugasUnel.. que faites-vous I.. y pensez- 
Yous .. ä me» genoux I quand c'est ino{ qui 
devrais-. relevez-vous , madame... allons» vous 
pleurez, iDaintenant... Je ne suis cependant pas 
Teno cbezvousdans rintention de vous affli- 

ger.^. 

— Non, moasieur.«. Je ne pleore plqs... mais 
vous consentez, n'est-ce pas?.. 

— U n'y a qu'unraoyen, madaivie, de me 
faire accepter vos Menrails sans que j'en rou- 
gi^se... 

.7- Qnel est-il, monsieur?.. Ah: Je l'adopte 
4'avance... 

•^ Prenez garde , roa chdre Augustine; vous 
allez peut-6tre vous repcntir de vous dtre autant 
avüDcee!.. Mais tcncz, ma chere amie. sans 
plus de d^tours. Je vais au fait : Je vous ai quit- 
t^.J'ai peut-dtreeu tort!.. pendant qoe noas 
avoos v6cu Tun sans lautre, nous avons Tait 
chacun ce que nous avons voulu, c'6tait trop 
Juste !.. moi, J'ai fait des sottises... J'en con\ienS| 
et la preuve c'est que Je suis ruin6 .. Yous, 
T0U6 avcz proGte de la liberte que Je vous ävais 
rendue... c'6tait tout nalurel !.. 

— Monsieur* Je conviens que les apparences.,. 
que ma conduite fut inconsequente.« mais... 

— Rbl mon Dieu , nia cb^reamie. Je vous le 
IV 6 



r^t^^te i ett Vous quitlknt ; Je vörts'avai8^Ä6?gf»|r6e 
de vos Ferments: du moins c'esf'ainsf (fue je 
pense. Mais ce n'est pas du toot de cela qa'H est 
qöestlon. 'Anjourdhüi je n'af plus rien, etapr^s 
avolr pay6 mes dettes , vous votilez encofe nie 
fafre ane pensfon!.. Je ne puls la >ecevofr... 
malsje puls retourner avec vous, je pnfs-rtveötr 
ä r^poöse que j'ai jadfsr abandönn^e , alor s tönt 
redevient commun entre nous, et Je cesse tie* 
rougir eti vivant de vös bietifalt^.l, te päss6 
n'est plus rIen poor nous!.. Aucnn reiirocfte ne- 
sortira de la' bt)uche öi de Tun, nt de Tautre, 
cafr tous debl coupabfes , iious n'avons pas le 
droit de dous en faire. Je voas connais assez 
pour fttre persaad6 cjü'habitant avec mol , vöas 
rompreztoute liaison... que mon abandonsenl 
avaft aatorIs6e. Jevou^ le r6pete, JarriafsDn 
mot soriepas^ei!.. etnous vlvrons ensemWe... 
non comme des atnants.Je pense que malntc- 
nant cela seratt dflDclIe; mais comtne de bona 
arals, ce qui vaiit peut-ötre mieux. VollA , ma- 
dame» la propositiön que J'avais ä vous faire, 
mais reniarquez bfen que ce n'est qu'une pro- 
posltfon *..'Quolqüe je sols toujours votre mari , 
et, qti'avec cetflre, corarae nou^ nous sommeä 
(tuittes Jadls sansaucune d^cision judicialre, je 
pnisse aujourd'hul' vehlr m'6labltr chez vnud 
sans qiie vous ayez le droit de vous y opposer, 
soyez peisdäd6e ,'tnadame. que teile n'est poInt 
et ne scfa Jamals mon Intention. Sf ce que je 
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voas propose ne youb convlent pas, eh bien! 
»^D parlonsfdus. Alorsje quitte la France, 1« 
Bd'expatrie ; Je vais soas un aotre ciel essayer de 
reocdBtrer ia fortune que J'ai men^ trop lesr- 
letnenta Paris, oa rooarir Ignor^dans quelque 
coln de Ia terre... ce qai n'est pas un grand mal 
qnand oh ne fait rien de bon dessas. Mals en 
Qoelque lieo que jaille, soyez assuree, madame, 
qae Je me souviendral qae c'est k vous que Je 
dois d'^tre sorti de prison. 

Augustine n'a point interrompu son mari. D^ 
qu'elle a eompris que son Intention est de reve^ 
nir avee eile, nne pälenr subite s'est repandoe 
sar ses traits ; eile a de noaveau baisse ses re- 
jgardß vers la terre , eile garde le silenoe , mals 
les fröquenls mouveroents de son sein d^cdlent 
Tagitation de son coBur. 

Jenneviile attend pendant quelques minutes 
que sa fenime lui r^ponde ; voyant qu'elle se 
talt toujoursi il lui dit : 

-*- Eh bien ! madame , quelle est votre d^l- 
Bion? . Dans un cas pareil , il me serable que 
Ton doit sur-le-champ voir ce qu'on veut faire. 
Tbus ne r^pondez pas... Aliens , Je devine que 
ma proposition ne vous tenle pas; au fait. Je 
devais ni'y attendre. Adieu donc, madame, et 
pour long-teraps, ce qui est presomable..* Je 
irois qu'II faut m'expatrier... 

Jenne?l>Ie \a se lever, Augustine le retient en 
s'^criant : 
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-« Tons expatrier !.. oh ! non» moiisfeiiri non.. 
Pardonnez sl J'al r^flechl long-temps ä votre 
propositfon .. Mais Je pensais...- qu'aupr^ de 
mol , maintenant , fl vous serait difBcile de tron- 
ver le bonhear... Yoas aiinez le monde... les 
plalsirs... Moi, j'aime la retraite, la solitude... 
Pour m'dtre agr^able, voas contraindriez peat- 
6tre vos penehants.. Et cependaBtil ne Uendratt 
qua Yoas d'^tre libre, d'^tre faeureux , sans re- 
prendre des chatnes... qui voos sont penibles ä 
porter. Ma fortune est ä vous, monsieur, eile 
est a vous loQt entiere; je vous le r^p^tei dis- 
posez-en, ce sera me proaver que... vous avez 
encore quelque amUid poor inoi : les dons d'une 
^pousene peuvent humilier... Maisdevez-vous^ 
poar les rccevofr, vous prWer de cette liberi^ 
qui a pour vous tant de Charmes?.. Non, moo- 
sleur, soyez heureux sans vous loi poser aucun 
sacrlflce^ 

— Machere Augustine , vous ^tes dans Ter- 
reor; en vlvaiit avec vous Je ne regrelterai ni 
le monde, nl la vie que Je menais, J ai pris en 
haine tout cela '.. Si j ai des regrets , c'est d'avoir 
6t6 dup^ par des Inlrlgants et d^ouille par des 
coqxiettes. Quant ä ce que vous ine proposez de 
disposer de ce qdi vo>us teste de fortune, sans 
retourner avec vous, c'est absolument Impos* 
sible; ma ßcrt^ s'y oppos«'... C est biett assez 
qu'en vfvant avec vous, largent ne vienne que 
de votre cdtc... Mais tous Ics Jours un horafne 
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qni n'a rieo, epouse une fcmme riebe, sans 
qae cela puisse lui ötre reprocb^ JUa r6soiuUoii 
est doDc invariable. Yoycz cc que vous voalez 
faire..f Mais, je vous en prie , ne failes que ce 
qui voas arrangera. 

£d disant ces mots , JenneviUe se leve , il fait 
quelques tours dans le saion. Pendant ce temps, 
AugusUne, vlvement ^mue, cherche ä triom- 
pber des sentlraents qui agitent son coeur. Enfln, 
eile s'avance vers Jenneville , et lul dit d'une 
voix trerablante : 

— Je suis votre femme, inonsieur; quels que 
soient les Jngements que vous ayez portes snr 
iDoi, je ne Tai Jamals oublie; ä ce titre , je dois 
toujours 6lre pr^te ä rempllr vos volontös... 

— £ncore une fois, ma cböre amie, ce n'est 
pas de mes volont^s qu'il est question , mals des 
vötres. Youlez-vous , ou ne voulez^vous pas yons 
remettre avec mul ?.. 

— Je le veux bleu , monsleur. 

— En cecas, tout est terrnln^. Je retourne ä 
Paris faire roes dispositions , et demaiu Je vlens 
m'installer ici. 

— Ici ?.. Mais , monsleur... Je coraptals demain 
retourner a Paris .. 

— £b bien! conime 11 vous plaira; ce sera 
donc ä Paris que j'aural le plaislr d'ailer vous 
retrouver. Ob 1 Je suis maintenant le mellleur 
homme du monde ; vous verrez que Tadverslt^ 
est bonne a quelqae cboset Adieu» ma chöre 
amie,ä demain. 
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Jenneville prend ta mafn de sa femroe, qa*ll 
balseassez tendrement, pals il sort lestemeiil 
de la malson. l)ös qa'fl est 6loign6, Augastlne 
se laisse retomber sar son sl^ge , et donne un 
libre coars aux larmes qui r^toafl^ient* 



LC MAia ET. l.lmAHT. 89 



GäAPITIiiE V. 

Uli ami et un« ainie. 

J'etais revenu a Paris fort ioquiet du r6suHat 
de la yisUe de Jenaeville ä sa feoime. J'^lais loin 
cependant de deviner quel en serait ie resultat; 
DiaisJ'avais lalss^ Au|;ustliie tremblante, alar- 
in6e, etilJite tardait de la revoir, de pouvoir de 
Douyeau rassurer son ccear, et lire daiis. sea 
yeux cet ao^our qui repoodait aa loien.. 

J'al mal dormi, je nie leve detbonne heure .• 
Je n'o^ dejä me rendre a Luciennes, Je peose 
(iu'll f^Dt au mpiDS que je reponde ä moa p^re, 
puisque je i^e veux pas aller ie trouver. Je com- 
meuce vne lettre, mais je ue puis meUre deux 
pbr^ses qui aient ie sen$ commun. Jai »an^ 
cesse. präsent äl'i^prit Jenne.viUejcbezsa fen^^me. 
Je d^cbire ma lettre ; je repondrai uoe autre foia, 
lua^ iß puis bleu partir raaiotenant» ii est n^uf 
k^eures passees »et avant que Je sois arrive... 

Je vais sortir,.. mon portiei: ra'apporte une 
jet(;re qu'on vient d apporter, en dlsant que 
j^'i^taii.extr^mement presse. Avant qu'ii me I'ait 
donij^ß» jai dejä reconnu l'^criture d'Augjustine. 
Qu'est-Ildonc arrive, pour qu'elle m'6cr|ve de 
slg|'aD(| matln?.. Je ne sais pourquql je tremble, 
11 iaxe $emble que mon sort, mon avenir, töat 
mon bonheur est dans cette lettre. 
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Je m'enferme ehez mol et Je brise le jcacbei : 
« Mes pressenUments ne ra'avalent pas trem- 
» pto, moQ ami; la tristesse que J'^proairais 
» hier en voas disant adieu, seroblait m'avertir 
» qne c'6tait la denii^re fois que Je devais voas 
» volr et YOtts parier. Tout est flol entre nous; 
9 monsieur Jennevilie revient k moi... II est 
p malbeurenx , c'est vous df re assez qne J'al du 
» accepter sa propositton , lors m6me que mon 
» devoir ne m'y aurait point oblig6e. 
» Une barriöre insnrmontable existe mainte- 

• nant entre nous; n'essayez Jamais de la fran- 

• cbir, car, malgr6 la dooieur profonde qne 
» J'6prouye , et dont Je ne me flatte pas de 
9 gu6rif , Tous devez me connattre assez poor 
9 savoir que tous yos efforts seraient inutlles , 
9 et que Je mettrai dteorroals autant de sein ä 
9 6yiter votre pr^sence, que J'avais autrefois de 
9 piaisir a la chercher. Pourquoi yous al-]e 
»connu!.. pourquoi m'avez-Yous aim6e!.. je 
9 serais ä präsent heureuse du retour de mon 

• 6poax.., et Je rougis en m'aYOuant qn'il n'en 
» est point afnsi. Ahl ne croyez pas que oe 
9 seien t des reproches que Je yoqs adresse... 
» moi seule , Je fus coupable... mais J'en suis 
9 bien punie. Notre amour ne Tut qu*uä r^Ye 
9 que le r^Yeil ne deYait Jamals r^aliser! Oubllez- 
9 moi, c'est la derniöre prldre qu'il me seit 
» permis de yous faire; oubliez-mol, etsoyez 
» beureux... Blalsje yous en supplie, si le ha* 
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» sard vom faisait me renoontrer, faitesen sorte 
» que mes yeax ne pnisseAt voas apercevoir.«. 
» Ce sera me prouver que voas avez encore 
• pit{6 de mon coeur. Adteu pour toujoars. » 

J'ai la cette lettre , et Je ne pais me persaader 
que ce qa'elle contletit solt vrai ; Je la rells pla- 
aleurs fofs, pois Je la Jette avec violence ä mes 
pieds.Bans ce moment, ce n'estpoint da cha^rin» 
ce n'est point de la pef ne que Je ressens , c'est de 
la colöre , de la fareor ; aa moroent d'^tre liea- 
reax, perdre pour Jamals Tespolr de poss^der Au- 
gostlne , cela me semble iroposslble... Jemarebe 
dans roa chambre, Je frappe de mes pieds et de 
mes poings sur les meubles, Je casse, Je brise , 
puls Je descends pr6clpitamment chez mon por«. 
tier. Je ne sais si Ja! fait le mouvement de le 
traiter comme mes meubles ; mals Je pauyre 
bomme se sauve de sa löge, et se mei en garde 
avec son balal , en s'^eriant : 

— Monsieur, arr^tez.. arr^tez» Je vals voas 
ehercber le m^ecln ! 

Je reviens ä moi» Je rougis de ma violence, 
ei Je lul dis dun ton plus calme : 

— Je d6slre seulement savotr qul voas a re- 
mis oette lettre?.. 

— Ab ! pardon , raonsieur... Cmt qa'en des« 
eendant voas aviez les yeux sl ouvertSf que ^ 
m*a falt pear... 

— Cette lettre?.. 

— Monsleor, c'est an eommfesloiuiaire qel 
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na^ait pas l'air d'dlre de Parte... Je croirals 
mtoie assez que c'esi ua bomme de vlUage» 

— li suffit, ailez me chercher uq catNriolet. 
Je reiaeii(e cbez moi» car J'eUis descendii 

Sans chapeau. Je raq^asse la lettre fatale que 
J'avais jetee ä terre» je oe veux plus m'ea s6- 
parer maintenant. Je ia relis eocore : eile ute 
veut plus me voir.c Alii dusse-ie exciter sa co- 
lere, Je veux la voir, Euoi,ie veax lui parier 
eneore ; 11 n'est pas possible qae son marl babite 
deja avec eile... Ua autre 1.. ab I si ce n etait pas 
son mari , quel plaisir J'aurais ä le provoqaer, 
ä l'appeler au combat!., mais 11 faut toutsouf* 
Crir et se taire I.. 11 faut evlter ro^me ses re- 
gtrds, de crainte de faire nattre.les soupQous... 
et eela sans avoir ete beureuxl.» Üflais, quoi 
qii!elle dlse. Je la verrai. 
. Le cabrlolet m'attead. Le coclier loe depiaade 
oü nous allODS : 

— A Luciennes. 

— A Luciennes 1.. diable, la course est bonne v« 
- — Vapromptement, Je te paierai ce que^tu 

voudras. 

— Ob ! alors, mors-aui^-d^iU» l 

Neos sommes en route... Je pense qu'eüe -va 
peutötre refuser deme voir, mais une foiß dans 
la maisoQ , Je n'eo sars pas sans lui. parier. Is 
chemin que Ja! fait tant de fois me sep[)ble 
6ternel aujourd'bul ; cependant mon c<M;ber ne 
oeasede fouetter 'Son ebeval. ^rrlv^ a Boaglyal, 
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Je dneends » car J'irai plus vito ä pled. Je oeura 
Sans m'arröter ; je suis cbez eile , J'entre dans 
laeonr, Je vais aller dans le Jardin, ou U nie 
semble qu'elle doit ötre, et Je n'entends pas la 
Yieflte jardintöre qal me crie : 

— Monsieur, madarae n'y est pas, eilee8t 
retourn^ a Paris. 

Fatigu^ de chercher en vain dans la maison , 
Je reviens vers ia vieille paysanne. 

-* On est donc votre maitresse ? 

-* Mais, monsfeur, si yous aviez touIu m'6- 
coater en entrant , Je vons ai cri6 qoe madame 
est Partie de grand roatin, mais bah!., yoiisne 
ro*6coatez pasi voos courez toujours ! 

— Elle est partle!.. etqu'a-t-elle dit en par- 
tant?.. 

^ Rien , monsiear... Mais madaroe avait l'ali; 
si triste, que ^ faisait de la peine... Une si 
bonne dame ne devrait pas avoir de cbagrin !.• 

Elle est revenue ä Paris... Elle 6tait pr^ de 
mol «t Je m'en ^loignais !.. Je retonrne i Boa- 
giYal,Je remonte danslecabriolQt, etjedisan 
cootier : 

— Brülez le pav6 , retournons vlte ä Paris. 

-^ Dame, monsieur, noos brülerona ceqae 
neos poarrons, mala mon eheval estfatig«^, et 
ä peine s'il a en le tempade soafller. 

Elle a quit'te sa campagne de grand niatiow« 
Poavqaoleet empressement i revenir a Pada?» 
Elle avalt Vair bien trUle , a dit la vieiUe i»r;r 
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dittl^e; oh! oai, etledoit anroir da chagrio... 
£lle soaffre , car eile m'aimait,*. eile me le dlsait 
encore hier, et poar le dire il fallait quelle 
r^prouvftt bieni.. Besormais eile ne peut plus 
^tre hearease avec son marl !.. Elle me r^uU 
au d^respolr..- £t tout cela pour on hoiume qui 
nerairoe point, qui la Jadis abandoan^e , ou- 
hli^f pour se ruiner avec d'autres femmes*. 
Elle prelend que c'est son devolr!.. Pourquol 
donc leg homroes ont-ils le privil^ge de faire 
toutes leurs volontös, et les femraes n'oBt-elles 
que eelai de toujours pardonner ? 

Notts sommes ä Paris, je quitle mon cabrloletf 
et Je me dlrige vers la rue Boucherat ; j'öprouYe 
un serrement de cceur en regardant cette raal- 
soh oü je iui parlal pour la premidrc Tois... ou je 
passal des henres sl doaces ä cöt^ d'elle. L'idee 
queces roomeots-lä ne revlendront Jamals est 
cru^letje ne puls la supporter, Je ne veux pas 
m^me me le persnader. 

J'entre en tremblant dans la malson et Je 
m'ddresse au portler : 

— Madame... Luceval est reyenue de la cam- 
pag^ae?.. 

— Oul, mensieur. Madame est revenue oe 
matln.«. Ahl monsieor, perraettez; roadame 
m'a dlt quelle s'appelait maintenant Jennevllle« 
parce que son mar! qui 6tait en voyage... car 11 
paralt qu'elle n'^talt pas yenve... son marl va 
arriver, eile 1'attend aiMoard'hui m6me. Alors 
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eile m'a dit : Je n'y suis plus pcrar ies personnes 
qui demanderaient madame Laceval , yii qae Je 
suis raaintenant madame Jenneville. .Aingl, 
monsieur, voyez qui vous demandez : sic'est 
madame Jenneville » eile y est ; roais sl c'est 
madame Luceval , eile n'y e^t plus. 

JVIOQ oppression augmente en^coutant le por* 
tter. Mais Je nom de madame Jenneville me diete 
mon devoir : je suis certain qae c'est poar mol 
qu'Augustlne adonn^ cet ordre; eile a pensö 
que Je le comprendrais. En effet , Je ne dois pas 
Toir madame Jenneville, et madame Laceval 
n'existe plus pour moi. 

Je sors brusqaeroent de cette maison . Je m'ea 
^ioigne le plus vite possible. Je rentre cliez mol, 
et la , Je ra'abandonne sans contrainte ä ma dou- 
leur* 

Je ne sais comblen d'heures se sont 6cou!ees; 
dans l'exc^s de la peine 11 est des moments oü 
Toa ne pense plus, oü Ion ne sait plus si on 
existe. 

Tout-a-coop le souveuir de Juliette s'offre k 
moi , il ranime raes esprits. Juilette ne pouvait 
gouifrir Jenneville» et eile me traitalt comme on 
f r^re ; courons chez eile et apprenons-Iui mes 
.tourments. 

La pens6e que Je vals volr quelqu'un qal par- 
tagera mes cltagrins senible d^Jä me rendre un 
peu d'esperancc. Je coars cliez Juliette , eile est 
seule... Je p^neire pres d eile.. 



— PaöYTC gar^ti I dit-^elle en me yoydnt * et 
en ttie tendatit Ia mafn. A cet accueil, k ce soa* 
ph* i)6'elle lalsse 6chapper, Je vols qa'elle sait 
iWJA tout. Je n*al plus la force de parier, Je m'as- 
fiied^i prös d'eHe , je lui pfescntc la lettre d'Au- 
gostine , puls je cach^ mes yeux aVec mon mou^ 
tholr. Ün horamecraintdelaisser voirses Iarmes9 
inrais en ee cncroent Je n'ai pas la force de les 
retetttr. 

Apres avoir lu la lettre, eile me prend la maln, 
la serre dans les siennes » en tue dfsant : 

— Plus je vols ä quel poInt vou^ Talmiez, 
plus j*6prouve de colöre en pensant que c*esl . 
pource JenneviUe qu'blle se sacriflet.. Cepen- 
dant, nous ne poovons la bidmer!.. 11 est sön 
mar! et il n'est plus heureux. Malgr6 oela, 
j'avoue qua je n'aurais pas eu autant de vertu !.. 
Je lui aurais dit tr^s-franchenient ! Mon eher 
monsleor, vous m'avez quHl^e quand Je voos 
iaimals, vous revenex quand je- ne vous alme 
plus, Jen suis hien fachte, mais rcstons cbacan 
chez nous, et je vous feral une penslon. 

~ Par qui avezvous doncsu ces^v6nements? 

— Par Augusiinö elle-i1fi6me; ä pelne arriv^ 
a l*arls, ce matin, eile m'a^crlttout ccla,et 
mol . je me suis rendue sur-Ie-chanip prös d'elle; 
Je voulals encore essayer de la faire cha'nger de 
rösoluUon. Je lui ai dIt qu eile ^e tendall mal- 
hcurcupo a Jamale, alnsl que vous ; quolque lee 
hommes!.. ra ?c ct>nsole tttujours, n'lmporte; 
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Je Tal eflgag^eäbtett rffl^eblr avai»tde se 
mettfie avec on homme qa^ estcapable mainte- 
nantde la rutnerf comme i1 s'estroind laf-jn^me* 
Elle m*a ditqu'elle avait toot examinö, Jtoot cal- 
eal6 ; qo'elle savait fort bien qa'elle ne pouval'^ 
plus 6tre beureuse, maU que sod parti .<&laii pria» 
<|il'elle ne devajt.pas hesiter deyaiit son devoir • 
que cela lut etait fortindiflereDtque M* Jenne^ 
vHI^ achevät de ^a ralner, qu'elle Ten laisscrait 
le mAttre, que son seiil d69ir mainteoant 6taU 
d'habiter lotn damonde, lein de Paris, dan» 
one proronde retraite, et d'y apprendre que 
vofis 6les heu reu X. 

— Heareux!.. et JenelaYerrai plnsl.. Ah! 
nadame, c'est hmpossiblel.. ma passion poar 
eile fera le tourment de ma vie. 

•^Mon (eher D^ligny, le terops est un grand 
fnedccin , )1 guerit des maladfes qae i'on crolt 
d'abord Incarables , et cela est fort heareuK. Le 
sort s'est lromp6 en ne voas faisant pas le marl 
d'Augustine ; mais il se trompe souvent dans les 
mariages qa'll arrange. II faut pourtant bien 
prendre son parti , car vous connaissez comme 
mol Aagusline, et vous devcz savoir qa'elle 
ticndra ce qu'eüe a r^solu. 

— Refuser mdme de me voir !.. 

-^ Quant ä celä , convenez qn'elle a raison; A 
quoi servirall de voas voir maintenant?^ re*- 
nouveler ton les vos peine^r... ensuite, songez 
qa'elle n*est plus libre, que Jenneville est per- 



snail^qae yoos avez 616 sea amant, etqiie 8*il 
sfftalt qo*eIte votis yoU encore , oela poarraH 
ametier entre eux des scenes fort d6sagreablas. 

— En effcl , madarae . je seng que je ne dols 
pItts la voir 5 cest a son repos que je ferai ce 
dernier sacriflce. Mais vous, madame 1 vous la 
verrez toujours, et par vous, du moins» Je 
poorrai qaekioefois avoir de ses nouvelles. 

— Ott!, j© la verrai... parce que Je laime 
beaacoup... ear. ^ans cela , je d^teste tant son 
marl, que lacrainte dele renconlrer m'emp^- 
Cherait dalier voir AugusUne.«. mais j'espere 
bien que je ne ie rencontierai pas, et corame 
fls auront ciiacau teur Appartement sepai'e. . 

- — 11s auront leur appartemeiii $6pare... eo 
6les-vous sAre , madame? 

— * Comment si j'en suis sk^re!.. Quand m^me 
Augustine ne me Taurait pas dit , pensez-vous, 
raonsieur, que je ne sais pas comment une 
femme doit <^ conduire dans sa position ?.. £st>ce 
que vous croyex que c'estl'amour qui a oper6 
ee raccommodcment?.. Non,.. Lors m^me 
qa'Augustine ne vous aurait point connu. son 
ciBurJuätemcnt blesse, ne seserait point rendu 
ä l'inOdeie qui la dedaign^. Ob ! nous avons de 
la fierte, monsieur!.. et si le devotr Torce Au- 
gustine a retourner avec son 6poux, il ne la 
force pas, du moins , a lui i^moigner un amour 
donl lni-m6me la d6gag6e. Eb bien! miMisieur, 
V4>llä votre front qui n'esl plus aussi soucieux ; 
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ce que jo \ous dis-lä vous fall plalsir» n'est-ce 
pas? 

— Ob ! Qui , madame , cela ine fait un plaisir 
extreme l 

— J en elais süre l 

•— Mais pourquoi est-elle revenae si vite ä 
Paris? 

— Farce qu'elle ne voulait point se reunir a 
M. Jenneville , dans cette eanipagne oü nous 
avotis pass6 en$embie des Journees si agreables. 
Cette mdme raison lui fera quitler bientöt soq 
logement de Paris; eile yeut ^loigaer de ses 
yeux tout. cequi voas rappelle a son souveoir 
Precaution inutile l. Paavre Augustine, eile oe 
vous oubliera pas !.. 

— Gomment, madame, est-ce que vous \ou- 
drie^ qu'eile ra'oubliät ? 

— Ccrtainement, Je le voudrais ; ne serait-elle 
pas plos heureuse ? Mais , vou%, vous d^sirez 

.qu'elle vous aime toujours, quoique cela ne 

puisse plus que faire son tourment. Vous voyez 

bien que les horames sont plus egoistes que 

nous, qui Yous permettons d'^tre inconstants , 

quand nous ne pouvons plus faire votre bon- 

bcur« Mais rassurez vous, monsieur. Augustine 

8'eloignera en vain des iicux oü eile vous a 

connu... le coBur voit encore ce que les yeux n% 

voientplus, et ma pauvre amie sera toujours 

roalheureuse !.. Je la consolerai autant que Je le 

ponrral... Je lui parlerai de vous, et Je vous par- 
IV 7 
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leral d'elle, ce sera * Je crois, la meilleare ma- 
niere de yoas 6tre agr^able a tous deax. 

Je qaf tte JuUette an peu moins d6so16. Qaand 

on est bien persuade qu'il faut renoncer ä toat 

espoir, on s'efforce de rappeler son coarage, 

pour supporter le mal .qu'on ne peut plus em- 

,p6cher. 

Cependant Je cherche en valn ä me distraire, 
les Jours me semblent mafntenant d'une Ion- 
gueur mortelle. Je ne puls ra'habituer ä ne plas 
la voir. C'est encore chez raoi que Je väe plais le 
mieax ; elte est Tenne dans cette chambre , eile 
8'est assise a cette place; c'est ici qn'elle ra'a 
lafssd voir quelle m'airaait... Ah 1 Je ne qait- 
teral pas mon logement. 

Je pense quelquefois ä Dubofs; Je ne sais pas 
oü il löge maintenant, et Je n'ai pas le courage 
de chercher a le d6couyrir : la tristesse nous 
abat, et nous 6te ra6rae l'envie de nous distraire. 
Mais un matin , Dubois entre chez moi , et me 
surprend plong6 dans raes rövcries. 

— Tu es ici ! s'ecrie-t-il , je ne voulais pas le 
croirel.. ton portier dit nidme qu'll y a quinze 
Jours que tu es ä Paris... est-ce possible? Tq 
aurais, pendant quinze Jours /oubli6 Tamiti^... 
Mais, qu'as-tu?.. comme tu es päle, d6rait; tu 
as donc pri<i medecine ce matin ?.. 

— Ahl mon eher Dubois, J'ai eu bleu da 
cbagrin , depuis que Je t'ai vu !.. 

— Tu as des cha grins I.. et tu ne viens pas m« 
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cbereher ; tu me paieras celie-lsi , par exenople. . 
Mais qu'cst-ce donc?.. encore une bauqoe* 
route?.. 

— Celle reranic... que J'aiinais... que J'aia- 
rais.. AugusUneestrutoarneeavecson ^pooxl.. 

— Comment, c'est l'amour qui te chagrine... 
c'est ^a qui le fail raaigrir! et c'est dans le 
siecle des lumieres que tu es böte comme ca!.. 
Allons, Paul, revicns a toi, luon arnü*. Qae 
diablel aulrefois tu n'ötais pas sentimental ä ce 
poinl-la! £st-ce a ton äge, avec tatournure, 
qu'OD inanque de femines?.« Tu sais bien , d'ail- 
leurs, que J'ai toujours deux ou trois mattresses 
au Service de roes amis. Tu ne ro'öcoutes pas... 
tu t'öloignes de moi... 

•— Dubois, tu ne sais pas ce que c'est qua 
d'aimer veritablement; si tu l'avais eprouvö, tu 
ne rae plaisanterais pas sur roes peines. 

— Eh bien ! mon ami , ne te fAche pas.^. c'est 
vral que j'ai toujours fait l'amour en z^phyr, et 
Jaroaisäposte flxel.. mais puisquc ca te con- 
trarie que Je veuillc te faire rire , .c'est flni : 
pacle-moi de tes an^ours , tant que tu voudras , 
je t'^conterai, Je te plaindrai, Je pleurerai 
möme avec toi, s'il le fant... Je plenre comme 
QD veau', quand Je m'y mets, Je ne suis pas ton 
ami pour rieii. Mais comment diable se falt*il 
qnecetamour, qui terendait si heurenx ily a 
peo de temps... 

— Je te dis quelle est retournee avec son 
niari... - 
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— Son mari! c'est lenneville, etil 6tait ea 
prison. 

— II n'y 6taU plas; eile a paye toates ses 
deltes. 

^ Elle rairoait done toujoors ? 
^ Non... eile ne pouvait plos Talmer apr^ la 
eondalle qu'ü avait tenue avec eile. 

— Comment, eile ne raimait pas, et eile le ilie 
de prison et se remet avec lull 

— Oul , Dabois ; Juge par-lä da ccBur, des Ter- 
tns d'Auguisiine... 

— J'avooequejeconnais plasieors partieulfdres 
qül ne sont pas du toot fäch^s qae Ton alt coffre 
leurs marls. Mais enfin , mon ami, quand tu te 
d6soleras, quand tu te donneras le spieen.,* c'est 
Qo mauvais moyen. Madame est retourn^ avec 
monsiear, eh bien! qu'est-ce que ^a falt, oq se 
voit tout de m6nie, et les rendez-yoas n'en sont 
que plus piquants. 

<— Tu ne connais pas AogosUne!.. Elle est 
Incapable de tromper son mar!. 

^ Ha Qa , tu ne me Teras pas accrolre qae c'est 
one P6n61ope... et pendant tout le terops qoe tu 
babitais ä la campagne avec eile... 

•— Toilä ce qui te trompe , Je n'avals enoore 
rien obicnu que Taveu de sa tendresse , et c'est 
au moment ou J'allais trlompberdesa rdsistanoe, 
qae Je me suis vu s^pare d'elle poor Jamals !.. 

— Comment, mon pauvre garfon, II serait 
pessfUe!'« ea voMa «ne s^ere'«. Poossez donc 



des soopirs... tralnez donc une passion en lon«^ 
gueur... Un raari ^ un tutear, un accident arrive 
Mubilo^ et, bien le bonsoJr, vous en dtes pour 
vos iBillades l c'est amasaDt I Ces cboges-la ne 
iQ'arriveroDt Jamais a moi 1 il faot qae je ^ache 
tont de 8uite de €|ooi il retoaroe. Mais assez de 
plaisaoterle : Tfens, habüle-toi, Bors aveemoi... 
Je ne te quitte pasde six'semainesl.. Obl tu 
aaras beao faire Je suis ton Pylade, ion Caslor, 
ton Ajax* Je n'ahaadonoe pas ud am! daos les 
larraes... Allons <]6JettDer, nous pleurerons eo 
preoant du cbocolat , noast pleurerons tant6t en 
prena&t un beefsteak, et noos pleurerons eneore 
ee soir, en prenant du punch ; en pieurant alnsi 
loute la Jeiirn^, ^a flnira plus vite. 

II n'y a pas moyen de rdaisler a Dubois. B'afl** 
lears^ sens blen qu'il a taaison : des qo'unepas- 
sloa est Sans espdrance , c'est une folie de la 
noorr ir, ii faut tont faire au contraire poor Ja 
baoBir de scn coeur. On se'dit ce!a... mais on ne 
peat pas toujours l'ex^ttter. 

Je suis sorli avec Bubois ;. Je le quitte un »o«- 
ment pour aller chei: Juiiette ; il y a quinze jours 
qne je ne Tal vue , et j'ai besoin d'avolr des 
nevrelles d'Angustlne. 

Juliette nie re^oK avee sa booi^ ordinalre. 
Elle n'attend pas que je Tinterroge , car eile salt 
bies de qui je di6sire qo'elle me parle. 

—»Je Tai vue H y a deux jours» me dit-«lle; 
onn'hablte plus r«e Boa^ierat, oa est aUj6 ae 
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loger raubourgSalnt-Gerraaln, on nesort Jamals, 
on ne re^oft personne , on vU dans la solltade 
la plos absoloe ; on n'a point ä se plalndre de 
monsleor, 11 laisse madame mattresse de faire 
ses voloDt6s, et iui-m^me paratt avoir de la haine 
poarle monde; son hanieur estdevenue sombre, 
il passe souvenl des Journces enttöres sans voir 
madame , et sans sortir de son Appartement. 
Comroeelle crolt qae sa trisiesse natt des regreis 
qa'il eproave de ne plus pou^oir etaler le m6me 
faste, roener lam^mevieqa'autrefois, eile Ta 
pr6vena que sa fortane 6tait ä sa dispositlon , et 
qa'il pouvalt en disposer comme de cboses 4 In! 
appartenantes, mais Josqu'ä präsent 11 n'a peiot 
as6 de cette perroission. Yolia la vie qae Ton 
m^ne, vous jugez combien elledoit ^tre triste. 
On m'a dit qa'on falsalt tout ce que Ton poavaii 
poar vous oublier; malsje n'en crois rien, et 
J'ai dans t'id6e que votre souvenlr est aa contr^fire 
la seule eonsolation que i'on alt. On m'a demand6 
si Je yous avais yu , si yous avlez pris votre 
parti... J'ai röpondu que non , que vous yooliez 
l'aimer toojours!.. on s'est r6cri6 que cela n'^talt 
point raison nable I.. mais J'ai bien vu que cela 
falsalt grand plaisir. Yoila mon bulletln , mon- 
sleur, et Je puls vous eerttfler que celul-la ne 
contient rien de Taux. 

Bonne Juliette, que I'on est heureux d'avoir 
ane teile amiel . Je la remercle centfolset Je 
l*engage a voir soovent Augnstiae. Je sola Men 
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8Ar qa*elle lai dira tout te plaisir qoe J'^proave 
ä parier d'elle. 

Je quitte Joliette poar aller rejoindre Dubois. 
Celul-la est aussi moa ami , il roe l'a prouv^, et 
II rait de nooveao ceqa'il peut pour meconsoler, 
ine distraireelramener le souriresor mes l^vrcs. 
Pour le eontenter, je feins quelquefols d'aroir 
pris roon partt , Je ris , Je plaisante avec lui. Mais 
ina gattö n'est pas rranche, et mon cceur ne la 
partage pas. 
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CHAPITRE VI, 

L^ aTiber ge du S«l«il d'Or. 

TroiB mois se sont 6coali63 depaia^tve j>| eess^ 
de voir Augustine. Jklon amour a'est point steint» 
Je ne pense pas que j'oublierai ce^e lemme ado* 
r6e , mais Je ne parle plas d'elle qu'a Jullette ; 
avec Dubois Je feins d'^tre consol6, etpour lui 
complaire , Je Taccompagne dans plasieurs r^o- 
nions oü il pense que Je formerai de noavelles 
amours. Je le voadrais, oui, Je voudrais qu'ane 
autre femme me fit oublier Celle qa^ Je ne pals 
poss^der, et pour cela J'essaie aussi de quelques 
nouvelles connaissances ; roais ce rem^de ne me 
gu6rit pas !. Qu'cst-ce qa'an caprice aupr^s d*an 
sentiment veritable ?.. et toutes ces femines-I4 
sont si loin... si loin d'Aogustine 1.. II me semble 
que Je l'aime encore plus tootes lesfoisqaeje 
me He avec une autre. 

Dubois, qui s'apercoit queje ne conserve Ja- 
mals hult Jours ces nouvelles connaissances, 
pr6tend que Je deviens encore plus volage que 
lui. 11 ne comprend pas que Je cfaange par fid^ 
Iit6. 

Ce n'est plus que cbez Juliette que Je me plals; 
roais Je n'ose pas y aller trop sonventde cralate 
de rimportuuer. 
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Mon pöre ro'a 6erit trols autres lottres ; il ne 
concofV rlen k nüa eondoite ; dans chacune de 
ses ^pttres Je vois qu'il a d'abord prfs la ^lume 
aveccol^re, car il commence toajoürs par me 
gronderbien fort» en med isant que J'6tais in-' 
digne du bonheur qui m'elait reserve ei qu'il ne 
yeut plus me revoir \ puls , petit ^ petit , il s'a- 
paise, il gronde inolns^ et it flnit par mepg^iger 
ä quitter bien yite Paris, me disant qu'il atrouy6 
inoyen d'excnser mon retard aupr^ des parents 
de Celle qu'il me destine , et que rien n'est encore 
d6sespfer6 sl j'arrive bien vite. 

Je lul ai r^pondu ane lettre bien soomise> 
dans laqueHe Je lui promets d'aller bient6t te 
Yoir ; mais oü Je ne dls pas un moldu raariage 
qn'll veut me faire Talre, car sur ce chapiirej^. 
ne pais encore me resoudre i lui ob^ir ; oe serail 
pourtant ee que je pourrals faire le mienx. San» 
aacune esp^rance du c6t6 d'Angustlne , ne p<Mh- 
tant m^me plus ia voir, d'oü vient que Je tievits 
encore ä conserver ma Hberl6?.. Ailons chez Jil- 
Mette, eile n*6tait poInt chezelle hier quandje 
m*y suis rendu , cela fait dix Jburs qne Je ne rat 
Tue ; et dix jours sans avolr des nouvelles d'Aa- 
gostine, c'est bien longl 

Je trouve Juliette ; mals ses traits n'ont pas 
lenr enjouement habltuel, des nuages obseur- 
cissent son front. Je vais la questionner, elfe ne 
m'en laisse pas le temps. 

~ Voüs fetes venn hier, me dit-elle, J'Mals 
Justement cbez AugusUne... 
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— Qae lal esUll arrlv6 ?.• votre tritesse... 

— RieB... rleo, calmcz-vous, asseyez-*tou8 , 
et ^coatez-moi. Ce n'est pas seulement de la 
tritesse , c'est de ihumear«.. c'est de la col^re 
que j'ai de voir une remme si dooce unie ä un 
homme qai... 

— o ciel !.. Jenneville la rend malhearease !.. 
oserait-il la mattraiter ? 

— Eh non... raon eher D^llgny, ne voos ern* 
portez pas! il n'est arriv6 qu'ane chose fort 
simple, et teile que Je l'avais pr^vae; voic! le 
fait : Je vous ai dit qa'Aagustine avait Iaiss6 son 
mar! mattre de g^rer comme il l'entendralt ce 
qoi lui restait de (ortune... C'ötait ane sottise 
qu'elle falsait; mais endaelle layoulo. Pendant 
quefque temps, M. Jenneville n'a fait aucan 
asage de cette permlssion ; mais Angastine avait 
blen Jag6 que samisanthrople» son ^loigneroent 
pour lemonde, ne venaient que du regret qa'il 
6prouvaf t de ne pouvoir y mener le m6me train 
qu'autrefois ; le eher monsieur vient de lui en 
donner la preuye : il a pens6 que la fortune» 
aprte ravoir maitrait6, pouyait ä präsent lal 
^tre propice » il a youlu rattraper ce qu'il avait 
perdu ; il a 6te ä la bourse » a Joue ä la hausse, k 
la baissei a youlu agioter... que sals-Je?.. le 
r^sultat , c'est quen fort peu de temps il a perda 
solxante mllle francs... 

— Soixaute mllle francs !.. 

-- Onl 9 justement la moiti6 de ce qui restait ä 
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sa femme. Alorsjedoisconvenlr qu'il a mls de 
hl francbise dans sa convnte : il est vena trooyer 
sa remme . lui a fait l'aveu de cette nouvelle 
perte, en loi disant : Desorraais, madarae, ne 
me laissez plusdlsposer de ce qui voas reste, 
car Je serais assez inalheareux pour yousreduire 
ä la meadicii^. you$ connaissez Augustine , pas 
nne plainte, pas an reproehe ne lui est 6chapp6; 
bien loinde lä,elle s'est born^ ä dire a son 
^ponx, qu'ils vivraient avec encore plus deco- 
nomie, mais voici ce qu'ils ont r6solu x-Jenne- 
ville ne veui plus rester a Paris; y yivre ayec 
milie 6cus de rente lui semble un supplice ; cette 
Yille lui est devenue iosuppor table. De son c6t6, 
comme Augustine ne yeut pas retojirner a La* 
ciennes , ils ont lou6 cette caiupagne ; ils Jront 
babiter one petite maison qui yient d'AugusUne 
et est situ6e dans le Tond de la Beauce ; c'est aiie 
maisonnette isoi6e, autoar de laquelle n'babitent 
que quelques rustres campagnards» et des pay- 
Sans. Yoilä oü Jenneville ya conduirc sa femme« 
ä präsent I a I'entr6e de I'biyer I Yoilä oü notre 
paoyre amie ya d6sormais passer ses Joars I.» 

— Quoi I madame , Augustine a consent!..» 

— Non-seulement eile a consenti , mii|s eile 
prötcnd qu'elle est salisfaite de cet'6y6neibeot » 
qa'ane obscure retraite est d^sormals Tasile qui 
lal conyient, eile se flatte de pouyoir plus facile- 
ment y retrouyer la paix du coeur ; eile dil qo'ä 
Paris, eile n'ose faire un paede crainte deyooa 
rencontrer... ^ '< - * 
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^ Etle ipe halt doiMynaintenaiii? 

— Yoos hair 1 ah 1 ^bWe ne voas alm^t pas 
tonjoars, eile ne redouterait pas afnsi votre 
Yue ! rnals votre presence lui dterait le courage 
de Bupporter sa, Situation... Paiivre AugiisUae I.« 
Je Tois tout ce 4|a*«ll6 souffre, qaoiqu'elle veuille 
meJe cacher. Elfe m'a charg6e aossl de voua 
adresser une priere... ce sera ia derni^re qa'elle 
Tous fera , eile esp^re que yous n'y seres pas 
insensible» 

— Ah ! parlez , madame , nn d6sir d' Aogros^ 
ttne est an ordre pour mol... Pariez. 

-- Eile galt que vous ^tes llbre encore^ et je ne 
Ini at pas caeböqae sonimage est tonjours grafee 
dans votre c<eor ; eile d^ire qne voas reinpHs- 
sfez enfln les volonte de votre pdre, e^ que 
voas eonsentiez au mariage qa'il voos prope« 

Mit. 

— £l1e vent qne Je me mariel.. ellene veal 
doneplas queJeTaline, pulsqu'elle m'ordonne 
de penser ä une autre... Ahl 'roadaroe! e'est 
qn-elle ne ni'airaeplos eile-mSmer.. 

— Von« ^tesinjuste, M. D^ligny. Cedernler 
voßu d'Angustine est une noavelle preavede sa 
sollfcitade pour votre bonlieur... elie d^lre , efle 
«spÄre que vous serez heureux, et poor cela 
eile vent ro^me que voas cessiez de penser k 
eile... Ahl ce sacrifice est le plus penible quelle 
pafsse s'lmposer... nous sommes si contentes 
d'^reaim^s, qu'il dous faot an grand coavaga 
poar voas pc-ier de nous ^re infiddles !.. 
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^£b b4en t madame , puisqu'elietiledösire... 
je remplirai ses intentions... J'ob^irai ä roon 
pere Ce mariage me readra inalbeureax... mais 
eile l'aura YOQiu..r et du moins c'est encore poar 
eile que Je sooffrlrai... ce sera uoe eoBsoiation. 

-^Noa« mon eher Deligoy, si votre femme 
est douce et jolie, vous ne serez pas malheureax, 
et voas conviendrez , queique Joar, qa'Aaga&tioe 
avait raison. £d allant demaia lui faire mes 
adieux, je lui appretidrai votre resQlution. 

Je quitte JuHette de tres-mauvaise homeur. 
11 faut ikMie que je me mariel.. ool , 11 le faat, 
poisque Je Tai promls et qu'Äugustine le d6sire. 
Apres tont , je ne vols pas trop ce que je puls 
raire de mieux. Le mariage me guerira peut^tre 
de cetle maudlte passlon... mais non, je suis 
certain que je n'aimeral pas ma femme. 

Apred avoir ea cette coaversation avec Ju- 
Hette, Je yats retrouver Dnbols; il s'aper^olt 
que ja! qaelque nouveau sujet de trlstesse« et 
me dit : 

— Tu as la mlneplus longoequ'ä l'ordinaire.. . 
qnese passe-t-ll encore? 

— Tu ne sais pas ce qu'on veut que je fasse , 
Dobois?.. Devine quel sacrißce m'impose cette 
femme que j'adorals... que j'adore toujouFs, 
qaolqoe je ne paisse plus la voir! 

— - Un sacrifice! attends done... est-ee quelle 
Yeut qoe tu devlennes... comme Abellard ?«. 
-- Blie Tent que je me marie« 
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— Ah ! c'est bten diff^rent... etia a donc ane 
remine tonte pr^te ä te donner ? 

— Non... c'est mon pere qui depols plus de 
trois inol» me presse « me prie d'alier le troaver 
pour me faire ^pouser une Jeune personne de 
Chartres , qui est charmante , riebe, qoi a tootes 
les qualit6s... ä ce qu'il m'assure,et qui a U 
bont6 de m'attendre pour se marier. 

— Bah ! ton pere t'a rois de cöt^ une petite 
femme comme ^a... ce n'est pas si b^tei.. moi , 
J'ai beau ^crire ä raes oncles et ä mes taotes de 
metrooverun cotillon decent avec quelques 6ciis 
dans les poches , on n'a pas encore pn roecoa- 
flsquer une femrae. Pourquoi donc nem*avaishta 
Jamals parle des projets de ton pere ?.. 

— A quoi bon, puisque je ne vouials pascon- 
sentir ä me marier ? 

— £h bien ! raon ami , tu avais tort... tres- 
tort... Tiens, Je vais te parier en pere noble i 
moi. Tu as mange les quatre cinqui^mes de ta 
fortune, a Paris, c'est assez, 11 n'est pas n6- 

' cessaire d'y manger le reste. D'ailleurs , tu n'es 
plus le m^mc ; depuis ta passion chevaleresque , 
tu n'es plus gal , Joyeux comme autrefbis , Je 
m'aperQOis que tu t'ennuies partout, que tu 
souplres au lieu de chanter, 11 faut mettre an 
terme ä cela. Ce voyage, ce mariage, acheveronk 
de te gtt^rir de ton viell amour. Allons , c'est 
flnl, c'est entcndu... ta dame Tordonne, Je me 
joins a eile. Partons , allons troaver le papa et 
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marions-nous. Je t'accoropagne , cela va san.s 
dlre , ton fldöle ami doU dtre le premler garooti 
de ta noce , ta verras cororoe Je mettral toal en 
train!.. comme J'organiserai le repas, le bal * 
les c^r6monies I.. tu n'aaras pas aatre ebose ä 
faire qa'ä.te marler... ensulte noas revenons ä 
Paris... ta y vis heoreux avec ta fcmrae et son 
argent» et sl Jamals un Tanfaron se permetde 
lorgner ton ^pousc de trop pr^3... c'cst mo! qal 
nie Charge de le rappeler a l'ordre... 

Je n'avalspasbesoin des soUicItations deDa- 
bois, J'avais prorais de c6der a la pri^re d'Aa- 
gustine, et cela me safflsalt ; cependant lorsque 
Je lui dis que Je consens a ce mariage, Babols, 
naf croit que c'est son ^toqoence qui m'ad^cldd, 
nie presse dans ses bras, m'embrasseet s'essuie 
le front en dlsant : 

— Qnand Je roe ra^le d*une chose , Je sois tou- 
jours certaln de renssir. Maintenant ü Taut me- 
ner cetle affaire rondement ; ta \as faire tes dIs- 
positions, Je feral lesralennes... c^peserapas 
long. Noas soromes au mols de novembre , roals 
le temps est beau, II y aencore quelques feaf lies 
aux arbreS) elles sont un peu Jaunes, c'est 6gal, 
^a falt encore poInt de vue, 11 fauten proflter,et 
partir avant qa'elles ne soient toutes tomb^es... 
Quand scras-to prftt ?.. 

» C'est aujourd'hni mardl... nous partirons 
famedi... 

— C'est bien tärd; n'importe, ra pour same- 
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di« . d'jci lä, j'iral porter des eponges ä loutes 
Ines matlresses, afin qu'eUes aieni de quoi es- 
Auyer leurs kirmes pendant roon absence« 

Dubois \a mo qaitter... Un souveair vae 
frappe... Je le retiens... maisje ne sais com- 
ment lui dire cela... Heureuseraeot J'ai toutes 
les teures de mon pere. Je prends ceile oü it me 
recom'.nandait si bien de ne pas iai amener Du- 
bois, et Je la preseiite a celui>ci , en disant : 

— Tiens, j'aurais beaucoup de plaisir ä fem- 
inener avec mol , inais Je n'avais pas enco'e 
peDs6 a ceci... Lis, 

Dubois llt , puls il se met ä rire , ea s'6criant : 

— CommeDt, c'est cela qui te tourraente!*. 
Sois tranquillel.. le papa m'eu veiit un i^ea, 
parce qu'U se rappelle notre soiree aux Champs- 
£lys6es; mais quand il saura qoe c'est a ma 
sollicltation que tu conseos a ce mariage» que 
c'est moi qui ramene son Qls dans scs bras, 
crbis-tu qa'ii m'en \euille encore?*. Et quand il 
me \erra faire des couplets pour sa bru , des 
Couplets pour la meie. des couplets pour ie 
petit frere* s'il y en a un , donuer la main aas. 
vieilles tantes, et danser Ja Camarao avec les 
grand'ro^res... 11 sera enchante, et il te remer- 
ciera de ra'avoir amene... 

— Je pcuFC aussi que mon p^re, satisrait de 
me rcvoir, nctegardera pas rancune; et si tu 
me promets d'ötre sage... 

— J« serai si sage que c-a t'en fera de la peine ! 
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Oh! J'al ane tenue de proylnce qui te sur- 
prendra. 

— En ce cas, fals tes disposiUons, et ä 
samedl. 

— A samedf. c'est conveno, tu retiendras les 
places, et J'iral te prondre a huit heures da 
matin. 

Mes disposUlons sont l)lent6t Taitcs, Je vais 
dire adieu ä Julieile, qui m'apprend qne mon- 
sieur et raadame Jenncvilie doivent aussi partir 
teile seroaine pour leur tiouvetle desiinaüon. 
Ainsi donc. iios dcstinces voiit saccomplir; 
Augusttue va \ivre a ia campagne avec son 
^poux, et moi Je vais me inarler. puls cnsuife 
J'babilerai oü nm femine voudra!.. peu m'iin- 
porte. C'esi donc ainsi que devait se terniiner 
cette liaison que Jeus tant de peine a foiMMcr !.. 
All! si j'aVais pu pr^voir ceia, Je n'aurais pas 
suivi Ia daiue ä Ia capote pcns^. 

Samedi est arrive , et Dubois est ponctuel, II 
est chez moi a\ant liuit heures, avec savalise 
60US le bras. 

— Eh bienl partons-nous? 

— Dans l'insiniit... ticns, je ferme ma valige. 

— As-lu donn6 conge, icl? 

— Kon , vraimcnt .. Je ne suis pas encore 
marf6... Qui sali si crttc demoiselie me plaira, 
f i Je lui conviendrai ! II ne faul pas aller si vite 
en aOTaire de ce genre. 

— II me semble que tu ue vas pas tiop vtle» 

IV b 
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puisqa'on Mattend depuls trols mois .. As-ta 
ecrit au papa pour le pr^venir de notre arrfv^r 

— Je m'en seraU bien gard6! j'airae beaacoap 
roiea& le surprendre. 

— Au raoins « tu as retenu nos plaees pour la 
Yoitare de Chartres ? 

— Non, pasprecfs^ment...niais j'af decouveri 
de petites voUnres fort gentilles, qai vont a 
äpernon, c'est Iri-dedaas que J'al reteno nos 
deux piaces 

— Je croyais que ton p^re demeurait dans tos 
environs de Chartres? 

— Oul . mais Epernon n'est qu'a six lieaes de 
la , noos les ferons ea nons promenaDt , ou pur 
d'aatres petites voituresqni passent la; on ro'a 
dit que non» ne manquerlons pas d'occasion« 

— Söit, tl m^ semble cependaot qa'Ü eüi^fa6 
plus coart d'aller tout droit ä Chartres... 

— RIen ne nous presse!.. Quand on va se 
raarieri mon ami , II faui toujonrs prendre le 
cbemin le plus long. 

Nous preiions un flacre qui nous eonduü a la 
volture d'l^pernon. On nousattcndaitpour partf r. 
On tieat six dans la voiture. Duboi:^ fait la gri- 
mace en s'apercevant qu'il sera plac^ a c6t6 
d'un vieux cultivateur et derriere une viellle 
paysanne. Comme il pense que la route ne lai 
procarera paa d'agr^ment» il proniet nn bon 
pour-boire au cocber, si nous allons vite. Celal-ci 
fouette 6es cbeyaux, et nous quittons Paris... 
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Ab! Je m'^loigoe sans rcgret..« Je saisqa'elle 
aassi De doH plus l'habiter« 

Nous faisons la roole assez le&tement ; on ne 
s*est arrdt6 qu'une Tois, et noas arrivons sar 
les trois beures ä £pernon. Noas avons d^jeun^ 
a la preml^re Station , et Dubois pense qu'il faut 
partir sur-le-cbamp pour Cbartres; il veot ab- 
soloment dtner avec un pät6 de cette yille ; mais 
les occasions ne sont pas aussi fr^quentes qu'on 
tue l'avait dit. La voitare qui s'y rend yient de 
partir. On neos conseille d'aller Jusqu'ä Main- 
tenon , oü nous pourrons en trouver une autre. 
II D'y a qae trois Heues jusqu'ä Maintenon , Je 
ne suis pas fäch^ de faire ce ciiemin-lä ä pied ; 
il roe semble que cela nie donnera encore le 
temps de ia refle&ion, 

Nous prenons un petit paysan pour nous ser- 
vir de guide et porter nos valises, et nous nous 
meitonsen route. La campagne n'est pius gaio, 
les champs sont depouilles de leur produit, les 
arbres de leur verdure ; de loin ä loin pourtant • 
on trouve encore un site agr^able , un point de 
vue qui n'est pas sans Charme. Dubois presse le 
pas» parce que le temps est dojä froid, et 11 
questionnenotreguldc : 

— Comraenl appelle-t-on ce pays, raon gar- 
«oa t 

•— La Beauce » roonsieur... Oh ! c'est un bon 
paysl.. 

A ce nom de la Beauce, je Jette un cri de 
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ftorprise, car Je me rappelle que Jaliette in'a 
dlt quec'^tait dans la Beaiice qu'6talt sltu6e la 
pellte propricie oü Auguslinc allalt vivre avec 
8on.6poux. 

Dubois me demande ce que j'ai. Mais Je ne lul 
r^ponds päs, Je songe a cette circonstauce sln- 
guliere; qui me fall eiicore saivre les pas de 
csette femime quI m ordonna de la fuir. II scmble 
qa'une Sympathie sccrete m'enlratne tonjours 
de son c6t6. 

Je suis tire de mes r6flexions par Dabois» qol 
me crie aux oreilles : 

— Va donc plus vfte, tu ne fapercols pas qa'll 
pleut; sl nous manquons la \oiture, c* sera 
gentil. 

Lapluie redouble. Les lieues de la Beauec 
sont longues, car notre gulde nous prcvieat 
que nous sommes encore loln de Malnteiion. 
Mals nous apcrcevons sur notre gaucbe un 
bourg assez considerable , et nous pensons qu'li 
est prüden t datier y cherclier un abri. 

— Quel est cel endroil? dis-je ä nötre con- 
ductcur. 

— Ca, monsieur, cesl Hanches, un gros 
bourg. 

— Y a-l-ll uüe aubergea Hanches? 

— Oh» üul, iiioüsieur, l'aubeige du Solcll 
d'Or.,. ou Ion est trds-blen... et la mattresse en 
est nerenient Jolle... 

. Ces dernlers raots fönt icureffel sur BuboLs 
qui secrie : 



— Tlens , raoD amJ , nous ne pourrons Jamais 
arriver a Cbartres aujourdhui... Dailleur^ je 
sens l'app^titqui nie talonnet allons au Soleil 
dOr... Dfnons-y, et si Ton y est bien, ma fot, 
restons-y jusqu'a demain matin , ce sera le plus, 
sage, car ie terapsdevleot fort roauvais. 

J'accepte avec plalsir cette propos^ition. £a 
quelques minutes nous avons atteint Iq bourg; 
et notre guide ne nous quitte qu'aprds nous 
avoir conduits ä l'auberge du Soleil d'Or. 

Cette au berge si \aulcc ne serait a Paris 
qa'une petiteguittguette, mais dans un vlliage 
H faut peu de cbose pour iinposer aux paysans ; 
cependant; la roaison paratt tcnue assez propre* 
inent, c'est d6Jä quelque cbose; la cour, dans 
laquelle nous entroos et qui pr6cdde les bäti- 
ments, n'est point encombree de furnier comme 
presqoe toutes Celles des auberges de viilage , 
et la servante qui vient prendrc nos vallses, 
n'est pas anssi dögoütante que les marltoraes 
des environs de Paris. 

A peine avons-nous remis nos valises ä la fiJle 
qu'un petit jeune homme en veste , en tabuer et 
en bonnet de coton, vient ä nous en saluant , en 
sautillant, et en nous montrant une petite flgure 
ronde , blen fiafche , et de gros yeux a fleur 
de t6te qui donnent sur-le-champ-unc id6e de sa 
capacit6. 

— < Ces messieurs viennent loger chez nous, 
lls seront coBtents...Marie, appelez ma femme 
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J'a! toat ce qa*on peut d^lrer lel... Oü est do&c 
ma femme, Marie?.. J'ai da foin, du son, et de 
la lltl^re pour les chevaux... 

— Yotlä an petit gailfard qui ra'a bien l'air 
d*dtre digne de manger du foin , me dit Dabo!» 
en sourfant ; pafs II Trappe sur l'^paale de l'aiH 
bergiste qoi est toojoors occop^ de chercher sa 
femme. 

^ Monsieur Taaberglste , si voos avez tant de 
cboses pour les chevaux, aurez-voas aasst de 
quol noas faire dtner, nous ?.. 

— Oh! onl, messieurs, certalneihent... ma 
femme vous dira la carte... eile sait mieux qne 
moi ce que nous avons... Ah I la voilä enfin. 

Une Jeane femme sortait d'one salle da fond 
et venait vers nous ; mals quel est mon ^tonne- 
ment en reconnaissant soos le bonnet garni« et 
le d6shabille d'lndienne de la mattresse de raa- 
berge, NInie, ma petite frang^re ! 

le pousse un cri de surprlse, Dabofsen poosse 
an autre, etNInle de soncöt6 Jette uncride 

Jole. 

— Cest NInlel.. 
» Monsieur Paul f.. 

— Cest lajeune amie de Charlotte!«* 

— Ah ! que je suis contente !.. erabrassez-mot 
donc, monsieurt.. 

Je c^de a une sl douce invitatlon, Doboisen 
fait autant,et pendant que noas embrassons 
madame l'aabergiste, son mar! s'terie : 
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-— €es mesfiieurs connaisseat ma femmei.. 
Dieu 1.. qae c'esi beureox I.. 

— Oof, certes, r^pond Dnbois, nousconnais- 
8ons Yotre femme... et depufs long-tetnps... 
Mon ami , qae vous voyez , est son parain, 

— Son parrain !.. 

— Si Yoos voulez bien le permettre. . 

Je pousse Dobois; mais ii me dit ä Toreitle : 

— II Taut toujours ae dire le parrain d'une 
Jolie femme... ^a permet plus de libert6. 

NJDle sourit ä l'idee de Dubois , puis eile me 
dU: 

— Yoas ne voas attendlez pas a me trouyer 
avbergiste a Hanches... 

— Ma fot non... Je me rappelle cependanl qae 
yous m'aviez anoonc^ votre Tutor mariage avec 
an monsiear B^ntn , gar^on pätissier. 

— Le voila, raoDsieur, cest moo mari. 

■ Ici moDsieor B^nln 6te son bonnet de coton » 
me rait un salut jusqu ä terre , et me dit d'un 
air respectoeox et ies yeux bais368 : . 

-*Ooi. moDBieafi c'est moi qui saisB6nin, 
qai ai eu celui d'^pouser votre flileule , dont j'ose • 
dtre que je me f6iicite toas Ies Jours, sl J'en 
6tais cabable, et que j'esp^re parellleroent que- 
vous veadrez blen dtre satisfait de son cboix 
qae Je tächerai de Jastifler«.. Y oulez-vous biea 
permettre«. 

M. B6nin vient m'embrasser» Dubois le retire 
de mes braa pour le serrer dans leaftien»» Ninie 
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me regarde en sooriant dun alr nialln ; je m'a- 
per^ois que le roariage a d6Jä doand ane exprea- 
sioD plus vive ä sa physionorafe. 

— Ma Chöre Nloie, lui dis-je» Je vous fals 
raon coropllment de votre mariage... Je suis 
certain que yotreöponx vousrend trö&-heureuse. 

A ce compliraent» M. B^nin veut encore venir 
m'erobrasser; inais Dubois le retieut par son 
tablier» tandis que Nfnfe me r^pond : 

— Oul, oui, c'est un assez bon gar^on... II 
rait bien tout ce que Je yeux... Nous sommes 
venns nous ötablir dans ce bourg» parce que 
cette auberge 6taU tenue par un onele de B^niii 
qui la lui a c6d6e; niais nous y faisons de bonnes 
affaires. B^nin fait tr^-blen la pätisserie , noas 
avons la renomnnee des petits gftteaux... 

— Oui . messleurs, et J'espdre faire un vol-aa- 
vent soign6 pour le parraln de mon ^ponse... 
Comme la pfttisserle a toujours et^ ma partie » 
quand nous avons pris celie auberge, je voulals 
changer l'enseigne du Solell,et mettre ala place 
au Vol'au-vent d'or; mais ma femme n'a pas 
voalu. 

— Ah ! voos ^tes päUssier» M. B^nin, s'^crie 
Dubois. 

— Oui, monsieur, et fameux» demandez ä ma 
femme > ii n'y a pas de Jours ou Je ne fasse des 
boulettes. Mais j'y songe I.. ma femme, poorqaoi 
donc ton parraln n'6tait-il pas anotrenoce?.. 

— Nous 6tiktt8 alors en Russle, nous en arri- 
vons par le bateaa a vapeur. ^ 
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hMe Interrompt cette coQversaUon en noas 
falsant entrer dans une salle du rez-de-cbaossfe, 
eile ordonne ä son mar! de nous apporter da 
vin , da roeilleur, ei pendant qae M. B^nin court 
ä la cave , qae la servante apporte des verres , 
Ninieme regarde, soorit, et s'ecrie de temps ä 
aatre : 

— Mon Diea, qae c'est drdtel.. qoel hasard!.. 
lemöme Joar dans mon auberge!.. Ahl mais 
Yoas!.. ga me fait bien plus de plalsirl.. 

Je vafs demander ä Ninle l'explication de ces 
mots , lorsque M. B6nin revieat avec irois boa<- 
teilies doai cbacuae a ua cacbet different. li. 
noas verse da cacbet yert, en dlsant : 

— Goütez*mol cela^.. tous les trois sont fa- 
meax... voas cholsirez... 

— Noos boirons des trois , dit Dobois. 

Mous trinqaons avec le cacbet vert » puls avec 
le rooge , pals avec le jaune. M. B^nin ne noas 
fait grice de rien , il pretend qu'ii est trop bea- 
reox de recevoir cheziai le parrain de sa femme» , 
Gependaot Ninie nie prend la maia en me 
disant : 

— , Monsiear, voas allez venir voir ma malsoo, 
mon Jardin , ma basse-coar... 

— Yolontiers , dis-Je, tandis qae Dabois s'as** 
sied ä table avec B6nin , en disant : 

— Noas, pendant ce tempa-lä, noas allons 
tAcher de noas d^cider entre les trois cacbets... 

' Mais Je cFoia que le cacbet Jaane l'emportera««. 
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Mofisfear B^ntn , Je p^lise qae voo» lalsses sans 
crainte votre femme se promener avec son 
parrain? 

-Ah! monsiear!.. vous me Taites injare!.. 
Dieo merci , je safs qai j'at 6poase I en preoanl 
eelte femme-lst J'ai trouv6 tout!.. tont absola- 
ment. Ma femme, va montrer notre proprf6t6 
ä ton parrain... Fai»-Iul V|»ir tout oe qne ta 
poss^des... h'i Vy autorise... jedirai möme plus. 
Je t'y engage. 

Ninie n'avaft pas attenda la permission de son 
marl pour m'emraeoer, et d6ja nous etions dans 
lejardfn. Quand noas sommes seuls» eile me 
dit: 

— Je suis bfen eontente qoe voos soyez venu 
dans roon au berge , mais devinez qai nous y 
logeons dans ce moment ?.. 

— Des voyageors , sans doote?.. 

— Quelqu'un dont la vae m'adonneun coup U. 
Aussf, corame je l'ai recoiinu de loin. Je n'at 
eo garde d'aller lui parier, et J'ateusoin dene 
pa9 ^tre vtie de lui... Qaoique, an fait, 11 nß 
m'aorait peut-dtre pas reconnqe; et purs «ne 
femme d'auberge!. il he regarde pa8c<a» il est 
slfler?.. ' 

-*• Mals de qai done parlez-vons , Ninie? 

— De monsieur Adolphe, qnl est arriv6 M 
»ne heure atant vous... 

— 8e pöurrait-il !.. Jenneville est Icl I.. 

<— Oai... Adoli^e... Jenneville..* oomine voos 
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Toodrez... II Yoyagealt en chaise de poste aveo 
one dame... sa ferarae a ce qa'il paratt; il 6*e§l 
cass^ quelque cbose ä leur vottare, ils ont 6t6 
Obligos de s'arrdter ici , et ils seront forete d'y 
rester Jasqu'ä demaln iDatia» parce qae le 
charron n'aara pas flnf avant. . Eh bien ! mon- 
siear Paul... qu'avez-voQs donc. • eoinme voub 
pAlissez !.. 

Ge que je viens d'apprendre rae caase ane 
tootion dont Je ne sais pas maitre. L'idte qoe 
Je sofs encore pres d'Aagastine, renoavetle 
toas mes toarments » toates mes doaleurs. NInle 
m'accable de qoestions , Je sais qae Je puls jne 
fieräson amUI6, a sa discr^tion ; Je m'assieds 
pr^s d'elle , je lui conte mon amoar poor Aogus- 
tfne et les 6v6nements qai nous ont s^par^s. 
Ninie est attendrie, eile me plaint, elleplaint 
sartout Aagustlne , eile me demande ce qu'elle 
peut faire poar moi. Je Youdrals proflter da 
basard qui me rapprocbe de cette femme ador^ 
pourlot dire an dernier adieu, mais il faodrait 
Mter d'6tre vo par Jeaneville> Je serals d^soi^ 
qae ma pr^nce caosät quelques d^sagr^menia 
a sa femme* 

— Oü sont-ils maintenani? dis-Je ii Ninie. 

— Dans one ebarobre oü Ton ira bient6t leur 
servfrädtner... 

— Pensez-Yons qu'f Is alent pa noas veir eoirer 
danseettemalson? 

— Non , les feoMres de la pldoe oü Ils sont» 
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donnent sar le potager Id^^bas ; ensuite , comme' 
madame a dit qu'il iear fallait deux cbanibres 
et deax lits, on Icar prepare deax jolies pleces 
au eecond , qai donnent Tane dans Tautre« 

— Fort bien .. Donnez-nous uiie cliambre 
d'un autre c6ie. Sans doute, apres son dtner, 
Jenneville descendra... ii faul, ma cbere Nlnie, 
qo'on troave alot*s le moyen de reinettre a sa 
femme ce papier,.. sar lequel je vais tracer 
quelques mots. 

— Soyez tranquille,.. Je rn'en Charge... je 
trooverai bien l'occasion , les marJs ne sont pas 
tOQjours \ä !.. 

J*6cris ces mols avec un crayon : 

« Le basard m'aconduit en ces Ifeux» mais 
». je ne les quilteral pas sans vous dire un der- 
» nler adieu; j'attends eette gräce pour prlx de 
M mon obeissance a yotre dernl^re priere. Cette 
» Duit, pendant le sommell de votre 6poax... 
» dans la salle basse... en pr^sence de la mat- 
» tresse de cette auberge a qui je puls roe fler et 
9 que VOUS reconnattrez sans doute.» sl vous me 
» refusez... vous ne m'avez Jamals aime... d 

Je donne le papier ä Nlnle quI le cache dans. 
son sein , en me disant : 

— Je vous promets qu'elle Taura. 

• Nous retournons ä Tauberge . j'ai hdte d'era^ 

mener Duboisdans notre chambre» car Je trem- 

ble que Jennevllle n'aper^olve Ton de nons. 

MoQS avons 6t6 prds d'une beure abseotSj ces 
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messfears ODt prcsque vid6 les trolsbouteilles, 
et Dobois me regarde en faisant des cörnes par 
dessus la t^te de Benin. Je lui prends le bras et 
Tentratne : 

— Montons a notre chambre, dis-jc, tl est 
temps de penser a diuer... 

— Diablel mon petit, 11 parait que tu as 
faim... je con^ols... on ine laisse nne heure a 
d^goster avec le mari... C'est pas böte!.. Mon- 
siear B6nin, faftes-noas un bon dtner, le parrala 
de votre 6pouse est sur ies dents ! 

— Soyez tranqaille, messieurs, Je vais voas 
restaurer! .je vais ao Tour... 

Ninfe nous fait condiifrc dans une chambre a 
deux lits qai est au fond d'un corridor au pre- 
inier. La , Dubois va continner ses plaisanteries, 
}*^y mets un terrae en !ni apprenaut la v6ritabte 
cause de mon trouble. 

— Que le diable empörte Jennevillel s'^crle 
Bubois, il avalt bien besoin de veuir dans cette 
auberge avec sa femrae, pour le metlre encore 
le coeur ä l'envers.*. Songe que tu vas te marfer.. 

— Je songe qu'Augustine est Ici, et que je ne 
la laisserai pas partlr sans lui avoir parl6 an 
morcent. . 

— C'est ca.«. nous aüons retomber dans la 
trag^die. 

— Dubois, jene te demande qu'une grftce> 
e'est de ne point sortlr de cette cbarabre, ju»- 
'(|u'ä ce que Jennevf lle soit couch^. 
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— Comme c'est amasant !.. et qa'est-ce qae ^ 
me faft ä moi , d'^tre vu par Jenoeville?.. 

— Alors il dira luNm^me ä sa feinme qae neos 
sommes ici , et eile ne m'accordera pas rentre- 
vue qoe je lui demande. 

» Elle fera bien... 

— Si tu te montres ä Jeonevilie , Je retoorae 
ä Paris, Je ne me marie plas... 

— Ham !.. maavaise töte!.. Aliens» on restera 
ici , paisqae ca t'arrange ; roals an moins » qu'oa 
neos serve an bon dtner» et qa'on nous fasse an 
bon fea, car on göle an Solell d'Orl 

NInie vient elle-möme mettre notre coavert. 
Sa servante nous fait du fea. II est d^Jä nait, 
car au mols de noyembre les Jours ne sont plas 
longs, mais nous nous mettons ä taliile, et Je 
promets ä Dubois d'y rester aussl long-temps 
qu'll le voudra. 

M* B^nin s'est surpassö : notre dtner est fort 
bon. De temps a autre^Ninie vient s'assarer 
8'ii ne nous manque rien. Alors Je la regarde 
poar savoir si ma commlsslon est falte , un petit 
signe de tdte me dit que non. Au dessert» 
M. B6nln vient nous trouver, Je le.force a pren- 
dre place ä table prös de nous ; II est tellement 
sensible ä cet bonneur, qu'll va cbercber une 
boutellle de vleux malaga qu'll gardait pour le 
Joor de la näissance de son premler-n6 , quoiqoe 
sa ferome ne seit pas enoeinte. 

Enfln , NInie , en entrant dans notre chambre » 
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ni*a fall on petil sigiie qae J'ai comprfs : raon 
blllet est remis, maiDtenant Je voadrals qa'U 
ttki 6^iä rbeure de se coucher. Heureasement , 
dans on vlllage, on ne veille pas tard. A force 
de boire et de causer, Dubois et M. B^nin com- 
mencent a s'embrooiller dans leurs histoires. 

— Ya te eoacfaer» raon ami , dit Ninle a son 
dpoQx; va. tu dois ^tre fatigo^, et il faat se 
lever de bonne beare Ici ; mol , Je vals Jeter en- 
eore an coop-d'oell partout, savoir si ce monsiear 
et cette darne nont besola de rien , puis Je te 
rejoindrai. 

— Tu a« raison, roa femme, dit B^nln. en 
prenant une lumiere. J'al fait plus de cent bou- 
lettes aii^ourd'hui, et ^a echauCTe... Messieurs, 
bonne nuit, Jcspere que le parrain de mon 
^pouse me fera Thonneur de bi.en dormir chez 
mol. 

En disant cela. M. B^nln nous salae, puls 
a*^lolgne , en chancelnnt un peu. 

Dubois ne demande qo'a en faire au tan t que 
M. B^nln , Ninle rae dit bonsoir, en me falsant 
on signed'inteiligence, et nous Intsse. Dubois 
secoucheen me soohaitant une heureuseen- 
trevoe,et au bout de quelQues mlnutes 11 est 
endormi. 

Je sors doocement de ma cbambre. Je ne 
prendspas de loml^re, et Jedescends dans la 
salle basse, oü Je troove Ninle seole. 

— J'ai d^J^envoy^ eoocber mesdomestiqoes, 



tne dft-elle , afln que pereonne ne s'apercoive de 
votre entrevue avec cette dame. 

— Croyez-vous qu'elfe viendra» NInfe? 

— Quant ä cela , je l'Ignore ; J'al pi*oflt6 d'un 
momeot oü son mari venalt de descendre,Je 
sals entr6e dans sa chambre , eile ne m'avalt pas 
encore aperpoe , eile m'a regardto avec atten- 
tion , et paraissait ctierctier oü eile m'avalt d^J4 
voe. Apr^ lul avoir demand^, blen pollment, 
st eile n'avait besoin de rien , Je lul al pr^sent^ 
Yotre papler, en lul dlsant : Madame , un voya- 
gear, qui est Icl, m'a prl6e de vous remettre 
cela. Elle Ta pris, Va In, pais est de.venQe si 
päle, 8l tremblante, que j'al cra qu'clie aHalt 
perdre connaissance ; enfln, eile m'a dit a voix 
basse : II est donc Ici?.. Mol J'allais lul r6pondre 
et la suppller de voas accorder l'entrevue que 
vous lul demandez , mais alorsj'al entendu du 
bruit, 6on mari revenait , et Je me suis saavee 
bien vite par une autre porle, de pear dele 
rencontrer. 

— Alnsi nous ne savons pas sl eile vieudra! 
-— Oh! Jecrols bien que oul... Est->ce qa'oa 

pent vous ref nser quelque chose , h vous ! . . 

— Cette femme-Ia m'a toujours tout refasd» 
Ninie ! 

— Cest dr6lel vous dites qn'elle vous atme 
pourtant. 

Ninie me quitte ponr aller s'assurer sl tont est 
bten ferm6 et en ordre dans smi auberge. Je 
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yeox 8Qiit flx6s siir une vieille horloge 4ovX te 
tic-tac fall presque au tan t de braitqu'un moulini« 
Une seule lampe 6claire cette graode piecet 
mais je pais voir les aigaUles» c'e$t tout ce qu'il 
me faat. 

Aabootd'une demi-heare, X^inie revieiU^t 
fi'assied pr^s de moi , ea nie disant : 

— Toat roou monde ronfle d^jä I.. 

— £tlabaat? 

— Ah ! dame , ü y a toujotur^ de la iaiBierß 
dans les deux cbarobres,.. peut-^tre cause-t-ont 
peot-^tre lit-on; carje leur ai va des Uvres... 
Atlendez, un peu de patience , oo flnira par $e 
poQcber. 

— Et votre mari* Nicie, s'il s'aperQoit qu^e 
vous n'dtes pas aupres de lui ?. 

— Obl il dort corame qaatre!.. soyez tran- 
quille; d'ailleurs, il s'^veiUeraiti qu'il ne se 
perwettrait certalnement pas de venir voir ce 
qne je fais. 

Le temps se passe, nous n'echangeons que 
rarement quelques mots ; j'ai toujours Toreille 
au guet , et Ninie seat bien que Je n'al pas envie 
de causer. Dix beures ont sonn^, puis lademie... 
et personne. 

— Elle ne viendra pas, dis-Je en st)upirant. 

— Peut>6tre ; 11 faut atteudre encore. 

Pans UQ village rien ne troubie le calme de la 
nuit; cesilence profond ne me permet pas inöme 

IV ö 
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d^tTolf de faasses esp^rances. Onze lieores vlen» 
nent de sonner, les yeox de Ninie se ferment..* 
eile n'ättend pas an objet ch^ri. Je perds tout 
espofr... lorsqa'un brnit semblable au froisse- 
raent d'nne robe retentit A mes orellles, je me 
leve, Je cours ^coater dans le corridor... on 
marche... J'entends des pas l^gers , mais qol 
s'approchent... mon ccear bat... C'est eile sans 
doQte... NInie , plus pr^voyanle que moi , s'a- 
yance avec la lampe... oal , c'est Augostine... 
c'est eile que Je revois... c'est encore siir raon 
bras qu'elle se repose. 

Elfe est venue sans lumiöre , et cependaüt eile 
a hät6 ses pas. A mon aspect» ses forces semblent 
l'abandonner, Je Tal soutenue dans mes bras , Je 
1a conduis d«ins la salle » Je la fais asseoir, et me 
place pr^s d'elle ; I*(inte sort , en disant : 

— Je Vals vfeiller pres de vous , pour que toqs 
n'ayez aucüne crainte. 

Nous sommes ensemble depuis quelques mo- 
ments, et nous n'avons pas encore dit un mot. 
Je tlens les malus d*Augustine , sa t^te est pen- 
chee sur sa poitrlne, et eile vcrse dei laiines, 
que je rcgarde tristcment couler. 

— Vous avez voulu me vofr encore, me dit-elle 
enfln » me voici... Je n'al pas cru devoir yoas 
refuser celte I6gere faveur... 

— Legere faveur I.. pouvez-vous nomroer 
alnsl le plaisir que J'al ä me retrouver prfts de 
vous.. chere Augustine !.. Ali ! pardon, madame. 
Je sais que Je ue dois plus vous appeler ainsi... 
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-~ NoD , roalntenant Je ne suis plud libre... 
H^las! Je ne Tai Jamals et^J.. si Je m'en ^tais 
loujours souvenoe , je serals plas heureose au- 
Jourd'huil.. 

-— Comraent pouvez-vous \ous faire des re- 
procbes! vousi-. qui fütes toujours fld^le a an 
bemme quI vous avalt abandonn^o... qol n'est 
reveou ä vous que lorsque...' 

— Monsieur DöMgny, n'oubllez pas qu'ü est 
mon cpoux... 

-^ Abi Je ne le sais que trop... niais ceia ne 
peut ni'emp^cber de vous adorer...Oui, madame, 
quoiqae n'ayant Jamals obtenu la r^compense 
de eet amour quI a falt mon tourroent , Je vous 
almeral sans cesse !.. Je ne vous oublierai Jamals. 
Ab! ne vous fAebez pas... nc vous ^lolgnez pas 
de moi!.. Songez que c'est la derntdre fols que 
Je vous vois... la dernlere fols que Je puls vous 
dire comblen Je vous aime... et que la faveur de 
\0QS parier de mes sentimeats est la seule que 
Yous m'ayez accordee!.. 

— Si J'avais pense que vous dussiez me tenir 
ce langage, Je nc serais pas venuc ä cetleentre- 
Yue... A quoi boa renoaveler nospeines?.. voas 
Toalez donc que Je me troove encore plus raat- 
beoreuse... 

Eile porte sa maln sur ses yeui ; en ce mo- 
meot un i^ger brult se fait entendre daos le 
eorridor. Augustine tressailie, et medlt : 
«-«li me semble qo'on amarcb^... Oh! m<m 
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Diea, 8f M. Jenneylllc hi'avaH entendue des- 
cendre... fi'll yenalt savolr... 

— Ne craigDez Hen... oe broft vient de la 
mattresse de l'auberge. Elle veille autoar de 
noQs... voas poavez ^re tranqoille..« Qae votre 
orainte a'etnpolsoDne pasmon bonheor... Ch^re 
AagasUael qaelle difference de eette eotrevne 
avecla dernl6re que J'eos avec voos ä Lucien*- 
nes !.. 

— Ah I taisez-vous , Je vous en prie , ne roe 
rappelez pas ces moments qut ne doivent plus 
revenjr... Yous aUez.troover votre p4re et toiis 
marier ? 

** Oui , voas l'avez d^glr6 , Je venx voas satis- 
faire ; mais ne pensez pas qae cet bymen me 
fasse votts oablier... Je nie marle... mals Jamals 
moQ coßur ne pourra ^proaver ponr ane aatre 
ce qa'il ressent pour vous... 

•—Pauli., monsleur D^llgny... qoe voos dtes 
oruel !.. Ah ! Je voas en prie, latssez-moi esp^rer 
qae voas serez heareuiL !.. 

— Et vous, madame, vous.allez voas ensevelfr 
dans u ne obscure retrai (e ? 

— Oui, Je voulats que» pour noua yrendre, 
noos prissions les voitores publicittes. . mals par 
suite de ses anciennes babitudes » M. Jennevllle 
a'a pu s'y declder ; 11 a ioa6 une Chaise de 
voyage , et c'est ä cela que nous devons revene- 
mentqai nous retient iei„. L'habltatlon oü nous 
allons nous fixer est loln du roonde , et eile ne 
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m'en cenvleftt qae mleux. Qael plateir poarraHe 
troaver maintenant au milieud^tresiodiffdrents 
et iegers» qoi ne savent que tourner en ridicule 
les affectioDs dacceur ! La solitudeauradu cbarme 
pour moi. Je pourrai tout a mon aise m'y livrer 
ä mes souveoirs, y peoser, y röver a eelal*- aux 
personnes qae je ne verrai plus. 

— Et Jalietle , ne la reverrez-voas Jamals ?.. 
Ne saaraH® pas au moins par eile comment 
voos vous trouverez dans votre nouvelie de- 
naeare ? 

— J'6crirai souvent ä Juliette , Je lai dirai tont 
ce qne Je ferat.. Elle raeo a priee... Si vous la 
Yoyez f vous pourres par eUe avoir quelquefois 
de mes nouvelles. 

— Sl Je la volsl.« ah l ce sera nion seul bon- 
beur... avec eile » au moins , Je puls parier de 
Toos, Je puls lai conter mes pens^s» mes peines« 
eile ne me force pas au sllence qaand Je lai 
parle de mon araour pour vous... et Je lai en 
parle sans cesse !.. Ah I Je vousen prle> ^crlvez- 
lul souvent... et que, parfois, un mot ecbapp6 
de votre plume me prouve que Je ne suis pas 
toat-a-fait oubU6!.. 

Elle ne rdpond pas, mals sa roain est tomb^e 
dansla mienne, etune legere presslon me dlt 
qu'elle m'acompris. Je pose sur mon cceur cette 
main cb^rie , noas ne nous parlons plus , mals 
quels mots poarralent rendre ce que nous 6proa- 
vons en ce moment ! 
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Enfln Aagn^ttne se Idve en marmarant : 

— II faat nous quftter... 

— D^j*l.. 

— Plus iious resterons ensembie , et plus noas 
aurons de pelne d nous »Sparer... Itfon anii , no 
meprivez pas da pea de courage qui me reste... 
laissez-rooi m'^loigner... JesensquMI est temps.. 

— Adieu donc... moti coeur se brise. Quoll.« 
c*est pour Jamals que Je vousquitte...Je ne verrai 
plosces yeux dont l'expresslon falibaltre mon 
coBur de plalsir !.. Je n'entendral plus ceite voix 
ch^rlel.. Augustlne , penseres^vous ä rooi ?.. 

' —-II me-le deroande... ö mon Dleu!.. II ne 
Yolt pas tout ce que JesouflTre... Adieu... sf vous 
avez quelque pitl6 de mol, ne me retenez plus... 
Elle s'est ^lanc^e dahs Je cofridor. Je prends 
1a lampe pour r^clalrer» et nous apercevons; A 
quelques pas de \ä , NInle endormle profond6- 
ment sur une chalse. 

— Vous le voyez, me dit Augustine, volla 
comment on velllalt sur nous... heurensement 
on ne m*a pas entendue dcscendre... Adieu... 
adieu t.. 

Sans attendre ma r6ponse , eile monte16g^re- 
ment par Tescalier du fond. C'en est fait... Je ne 
la voisplusl.. Je r6vellle NInie. et Je regagne 
Iristement ma chambre. 
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GHAPITRE TII ET DERNIER. 

Rcncontre impröTue. 

Je me suis Jete sur ua siege , ma doaleur 
s'exhaleen plaintes,en murmures; j'accufe.le 
«ort» l'amour, J'accuse Augustioe eUe-m^ue; 
dans mon desespoir je trouve qu'elle a pionM 
de la barbarie a mon egard , et qa'elle ne devait 
pas me sacriQer ä un horame qoi l'avait aban- 
donnee. De temps ä aotre je me Idve, Je raarche 
a graads pas dans la cbamfare, ea frappant d« 
pied avec violence- 

R6vein^ ä Gbaqae iastaot par mes plaintes et 
le bruit que je Tals , Dubois se retoarne ea pro* 
.f6ranl de son e6t6 mille impreeatlons contre les 
4inM>ttreax. Pols, il se metsurson s^nt, m'en- 
gage a me coaeher^ commenee un discoars pour 
me raire entendre qu'en passant la null saas 
dormirj'aurai demain fort maavaise mioe pour 
arriver cbez mon p^re; mais voyant que Je ne 
r^oute pas , il s'arr^te an mlileu de son ser« 
moß r m'envoie ä tous les diables , et remet sa 
t^te sur l'oreille.r 

. La.nuit s'estpassee ainsi. Je vois^nattre le jour» 
et ayec les premiers rayons de l'aurore « il me 
semble que mon sang se calme , qne ma t^te 
deTieat jnoins brölante. On dit que la nuit porle 
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coosell ; mats poar les malbenreax ses cooseils 
ne sont Jamals favorables, tandis qae l'aspect 
da Joar, au cooiraire , €tkae»e 49» 4rtotea i^Ds6es, 
et read plas de force a notre äme. 

Je pense qa'Aii«a»iine m'a 44nn6 Texemple 
da coarage, queje dols rimiter, el aoo m'aban- 
donner a uoe faibiesse qaf ne rem^die ä rlen. 
J*al d'abord l'ld^ de partir degrand ttiatln a^ec 
Dlibois » et de qattter ce boarg avänt JenneYllle 
et sa remme ; mald peut-6tre Jeiinfevllle ae 
Idvera-t-il aassi de fort bonne heore; alors il 
p^arrait nous rencontrer dans raubet ge ; Je cröift 
qoe le plus sage est de le lafsser s'dloigner le pr^ 
teler, et d& resler dans n(Hre cbambre Josqn*« 
son depart. 

J'entends aller et venir dans la mafsoo , dejä 
t^acao se rend a son ou vrage ; je reconnais \k 
TOix de Ninle qal gronde sonmarl sar sa paresse ; 
puls easuite celle de B6nln qui demande ei^etfse 
d sa femme«, Sient(^t on frappe doacemeol & 
notre porte: e'est Ninle qui s'informesi neos 
sommes dveilt^s. '^ 

J'ouvre ä notre getitllle h^esse , tandfs qa« 
Dabois se Trotte Jes yeux en disant : 

— 81 boüs somraes ^Teifl^s !,* detnandez-notts 
plutdt si nous avons dorm! I,. Voilä ttn homme 
qui a pas86 la nuit ä 6branler volre planeher, en 
le bourrant de eoups de lalens f.. II se y^ngeäU 
ßttfles carrcaü« delap^t« de «ai belle U II na 
paspeurim iiard de plii4^ddf»life9.. Doiwmk doue 
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tttpv^ örmn «sUlard qa\ Joa6 toate ta nult Us 
tUrewrs de Vumour i 

— AlloiM » Dubois 9 calme^of , Je serai plas 
raf sonnable d^rnals^^ 

•— Obl Ost ^al , tu 66 me rattraiieras pas A 
Mre loa eainarade de lU. 

— Ninte , pcnf^ez-voos qoe .« oe monsfeor et 
eette datne partirozrt btent^t ?.. 

— Mais, ool» lear voUare est rcparte, et 
ifQand W% aoroDt d^Jeoii^ , Je pr^same qu'lls 
a'en Iront. Le monsiear est d^ä descendu aa 
pr4Miieoeran Jardinpendant qti'on pripare leiir 
di^ooer. 

-*- II soffit^. ö^ qu'lls seront partis , yeiNix 
nous le dire, Je voas en prie... 

-^ Oal , moDsieur... Oh 1 vaas les eatendrez 
blea d'aiiieors. 

— * C'est«-dire , s'öerle Dabois, qae ta vas ea- 
eore me faire festeren prlsoa danscettecbambre, 
Jasqa'A ce qoe monsiear et madame soient par- 
ifg... c'est agr^ble de voyager avec toi !.. 

— Nous allons d6Jeaner d'abord. • pendaat ee 
temps Us parliront. 

-« Madame B^nin , un d^Jenner copleum , s'll 
V0U8 platt; J'ai inflnimeni d*app6tit chez vous« 

Nlale ira s'ocouper da notre d^Jenoer. Dubols 
«a iöve, mol , Je oiapproche de notre fenötre 4|tti 
donne sor la leour; Je a'ofie pas me mettre en 
dehors a la oralste , mala ea tirant an coIb da 
rtfeaa» Je puls, aaas fttre vui ,vair entrer et 
sortlr dans Tauber ge. 
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On noas apporie notre d^Jeaner, et Je vlens 
defme mettre ä table, lorsqoe J'entends des 
coops de rouet et le brait d'une volture qai 
s'arröte devant l'auberge; Je pense que c'est 
Celle qoi \a emmener AagusUoe, et Je coars re- 
garder au carreau de la Tendtre pour la volr en* 
Gore une fois, mals Je rae sais tromp^. Ce sont de 
nouveaux voyagears qai viennent d'arrlver. Je 
vols dettx posiüIoQs, un Jockey, un valet de 
cbambre; puls on monsleur, dont la tdte est 
coQverte par one large casquette de voyage» 
descend de la voiture , envelopp^ dans an vaste 
manteau , et cntre dans la maison. Je retourne 
d^Jeaner pr^s de Dabois-, ce noaveaa vena ne 
m'int^resse pas. 

Au bout de quelque temps , M. Bönin entre 
dans notre cbambre , nous salue respeetaease- 
ment , s'informe de roa sant6 , puls accepte an 
verre de vin que Dubofs lui präsente, en disaot : 

^— J'esp^re que ca va Joliment, mon auberge!.;. 

— Oui, il paratt qu'il vient de voos arrlver 
encore du monde. 

-— Je crois blen !.. et du monde qui fera de la 
döpense , J'ai vo ^ toul de s'iite !.. C'est an 
horome de la baute volee; c'est peut-^tre un 
prince qai Voyage incognito, avec son valet de 
cbambre... Ce qu'il y a desür , c'est que c'est an 
personnage eonsid^able /.. Aussi , ^a fait on em* 
barras !.. faut entendre ca... et le valet donc ! La 
plas belle cbambre poar monsleur.«. A d^eaner 
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oe ^ae vdos aarez de tneilleur ; peu noas Hnporte 
le prIx , pourvu que noas soyons coDients !•• 
Hein ? dites donc ! c'est du style $ a ; ausst tous 
entendez ben que je vai» lul Talre' un vol-au« 
^Dt eorotneil n'en aura Jamals mang^ desavle««. 
Par exemple, 11 aUendra an peu !.. mais , dame, 
tant pis... faut que mon Tour chauffe I.. 

— Ce monsieur et cette dame qui ont eouchö 
Ici I dej^unent-lls ? 

— Ab l mon DIeu , vous ra'y faltes penser... te 
les oubilais... Leurs petlts pleds que Je n'al pas 
encore rals sur le gril... mais aussl^ ce noaveaa 
v^na m'a teüement occap6... 

— Allez donc, M. B6nin» fl ne faut pas n^gU- 
ger ainsi yos autres yoyageurs. 

— C'estvral, mon parrain».. Je vousdemau«- 
derai la permisslon de yous nommer äinsL.i par 
effigie poor ma femme , si ^a ne voiis blesse pas. 

— Nullemenl , M. B6nln. 

— Je vals mettre mes pieds sur le gril... Mais 
tenez> entre nous , Je vons avouerai mon fälble... 
les gens qui ne veulent pas maligcr de pätlsserie, 
moi, Je n'at aucun z^le pour les servir ; ce mon* 
siear et cette dame n'ont pas seulement voalo 
guüter un de mos petits pMes...'9a m'a cboqa^... 
Tandls que le nouveau venu aura pour son d6* 
Jeaner nn völ-au-yent , des petits päi6s , nne 
toorte el un üattc f.. Yollä un homme qui saK 
vivre... Au revoir, mon parrain. 

M « B6nin noas a enfln qaitt^ t ^t nous al- 
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Ions tormtoer Botfe.<Ud6aaer,lor8«ii^J'eD(enda 
dast la eoor mie voix btea connue» c'est cellede 
lenneville ; il erle^ il se ptaint delalentear qa'oa 
apport« ä le servir. Je me suis rapproctie de U 
fen^tre liae J'eatr'ouvre et Je puls eateüdr« tont 
ee qaf se dit dans la conr. 

— £n flairez-votts de me douoer ä ^d^jeunerM. 
depuis ane beare qae nous attendons 1 . 

— Monsieur, je vous demandepardoa, malf 
«lOD foor n'MaU pas cband. 

-^ Qtt'aH« beseia de votre four pour des cöte^ 
leUes et des petits pieds ? 

— Moaslear, c'estjuste..* maisil vientdenous 
aarriver im nooifeaa YoyageQr..* un gr^d per- 
«onnage auqael il Caiit de la pätisserie , et ^ 
QOQS occupe tant,.. 

•^ Que m'importe a mol qa'il arrive d'aatre 
iii«Dde?«k Mqo argent ne vaut-il pas celai d« 
totre grand personnage? 

— Monsieur, oui, mats*.« 

-^ Mals vous 6tes. an insolent. 

^^ Monsieur« Je.... 

^ Je suis pressj^ de q«iU^ votre bieoqof), 
0<ngez a me servir ayant qui que ce solt. 

Je ne sais ce que B^nin ya röpondre a Jeniie* 
4^IJUe qur eonlinue a se promener avec col^re 
daüs la cear, loraque survlent un nenveau per- 
40«nagek c'esi le yoyageur arrivö ßn dernler* 

— £b bien! ra/abi^gigtßi me s^rve^-voa»? 
4l^ito» f fwpant.ipr r#aale de B6n4a i oeloi-cl 
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fall one profonde saliiUitlmi mi nssoPMii qo'on 
sera content, et coart k sa catsfDe* 

La voix do nouteao Tena in*a frapii^ , eile n 
^galement frapp^ JenneyIlle;J'6cartetea rldeaoi 
pour regarder ce voyagenr, et sa t6te n'^tant 
plas couverte d'ane 6nornie casquette , tl m'eBl 
faclle de reconnattre danscet bomme qai voyage 
avec tant de laxe, le frlpon qol rn'a empörte 
trente mllle francs. Jennevltle, qut a aassl re«- 
connu Blagnard., se place aa-devant de lul f au 
raomentoü celol-ct allatt entrerdans lejardin. 
M. Blagnard paratt d'abord im peu d^oncert^ , 
inafs bientöt II se remet, et satoe Jenneville 
eomme lorsqu'tl noos invitalt ä dtner. 

— Eb !.. Je ne me trompe pas !.. e'est ce eher 
lenneyllle... parbleo , Je ne m'altendals pas ä 
avolr le plalsir de vous rencontrer dans ee 
¥lllage! . 

— C'est donc yoos, monsfear, qul voyagez 
avec tant de faste et qal ftes eaose qneje ne pnia 
parvenir ä Mre servl !.. 

— Avec faste, mon cber, maispat da toot» 
mieslniple berlfne de Toyage... deox postlllons..« 
e*eit poar aller plos vite... fl faot bfen faire ses 
aflbires... Mals pardon... je soIb an peu presi^«.« 
II faat qoe Je sofs ä Parts arant mtdf , et Je yafa 
Tolr... 

— ÜB moiBsat • Caqulo « noos avona d'abord 
comptes ä regier enaemble« 

La Toix de leniieYllle eat derefloe fondrof a»* 
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te , J'avance an peu la töte et Je vois que la co« 
löre ^tlncelle dans ses yeux. Blagoard a päli ; 
cependaot 11 iäcfaj^ de conserver son ton leger 
enr^pottdant : 

— Ha^ä » qoe signlfleeet air terrible , moa 
eher Jenneville— ä qiii diable en avez-vous ? 

-^Tr^vede plaliuinteries , elles ne sont plns 
de Saison ; \ous m'avez emport6 qaatre-vingt 
roille francs ; vous dtes cause qae pour r^parer 
cette perte , J'ai vendu , engagcle reste de mes 
biens , c'est a yous enfln que Je dois ma ruiue : 
H faul me rendre ce que vous avez ä nioi. 

— Enverite.Je ne con^ois poInt vos repro« 
ches!.. Tai d6pos6 mon bilan , ce n'est pas ma 
faute si mes affaires ont mal tourn6... J'y ai 
perdu bien plus que vous , raoi !.. Je suis bien 
plus ä plaindre !., 

— A plaindre!.. et vous voyagez comme an 
seigneur, et vous avez Jockey , vatet de cbam- 
bre !.. vous 6tes un fripon !.. 

— Monsieur 1.. ' 

— Vous l&tes nn fripon , vous dIS'Je !.. 

— Apprenez que tous les Jours on d^pose son 
bilan, et que cela n'empdche pas ensuile de re- 
oommencer d'autres affaires !.. 

— Oui , les miserables comme toi ; mais les 
gensquiont de l'honneur, ne doivent-ils pas, 
d^ que la fortune leur redevlent favorable , 
rembourser les malbeureux qu'ils ont souveat 
röduitsau desespoir? 
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— Monsieur, tootceia regarde les sytidlc»!.. 
Pardon » mais Je n'ai pas le tenips de... 

— Non , dröle , ta ne partlras pasatnsi... 
Jenneville a saisi Blagnard par le bras, il le lol 

secoae ruderaent en lui disant : 

— II me faut mon argent..* 

— Yous ^tes fou, monsieur ; point de violenee, 
oaje saurai bien... 

— Miserable , tu oses me menacer !.. 

£n ce moinent, cedant ä sa fureur, Jennevllle 
applique ä Blagnard nn soufflet dont le bruit re- 
•tentitjusqu'au fond de notre cbarabre ; Dubois 
en saute sur sa chalse en s'teriant : 
-* En voila un qui est \igoareux. 
Blagnard est devenu furieuii ä son tonr. Je 
n'entends plus que quelques raots, dits d'un 
ton plus bas : 

— Yos pistoleta... lä-bas... Je vous attends.. 
bAtez-vous. 

Ils vont se battre, Je n'en puls douter, Je re- 
viens 6perdu vers Dubois en lui disant : 

— Ils vont se battre !.. 

— Qui ca ? 

— Jenneville et Blagnard. 

— Bah I coroment ! ce voyageur ? 

— C'est Blagnard , il est raont6 cbercher ses 
plBtoIets. etblenlöt... 

— £h bien! lalsse-lesse battre!.. ^ ne nous 
regarde pas !.. 

» Non , Je ne puissouflTrir ! . ce Blagnard in'a 
\olcau5si, elje\eux... 



. -r- Allofts, Yollft a«e balle Mte ä.pröseat , ne 
vas-tu pas I'«q m^ler, toi f S*ll faUait se baltrc 
avec toua ceax qnt nousäoiTeni deTargent, on 
n'eii flnlraitpasl 

Je ne r^ponds plus a Daboia , mal9 J'ouvre ma 
valise et J'en sors mes pisloletä, Dabols, qui 
i*aper«oJt de ee quej'al fait, coort au-<ievant de 
mol et se Jette dans mes bras aa moment oü Je 
veux sortir. 

-^ Oü Yas<tu ? 

-^ Laisse^moi , l^itbofs. . 

-* Je ne veux pas qoe t« sorte» .. 

— Laisse-moi , te dis~Je... 

•— Encore one fois, ne te rodle pas de eette 
querelle... gonge d'ailleurs qo'il ne faut pas qae 
JenneYille te voie... qne-tu vi^s compromettre sa 
femrae... 

^ Je dols mainlenant veiller sor son 6p<Hix , 
ou le venger... lalsse-moi , ou cralns toi-in6iiie 
ma coldre... 

Je suis parvena a me debarraseer de Dsbols 
en le Jelant sur le plancher. Je »or» preelpltara- 
ment , Je descends... mals Jennevfile n'est plas 
dans la cour, Je ne reneontre qae Ninfe, ä !a- 
quelle roon agitation, mes armes, causent ane 
vive frayeur. 

— NInie... ou sont-ils«. les avez-vous vus? 

— Qul donc cela , monsieur ? 

-^ Jenneville etce nouveau voyageur ? 

— Ils viennent de sordr... 



— Gcnmi Dies I et par ou... de quel €6i^? 
^ Tene^^ ils ottt pris f»ar ia... derri^e noire 
jardin... 

•^ Ab l poisse-^le ftrriver a teraps !.. 
. y- Mais qa'est-tl donc arriv^ , monstöor ? 
^ Jb ne r6ponds plus. Je mäanoedans le «heimln 
iftu'elle m'a indiqai6, Jeregarde^au laiDi.. Je .ne 
riles'aper^is paa... mais des tooffes d'afbres , des 
;. bnUstflDS me les cacbent peat-dtre^ . Grand 
Dieu fj'entends un conp de feu... o'estägaüebe... 
.leeArOQS..« an second coup frappebientdtmon 
oreilleet ach^ve de me goider».. c'est dbns ce 
. sentierv» : 

r. Je coors,.* uo b6inme passe en fuyant pfte de 

mol... c'est Blagnard !u O eiei ! et Jennetllle t.. 

Je ipeax arrMer Blagnard.^ Je rappelle...44 est 

^iil lofik.]. Ab) dwis ce moment, je ne dois 

i ßwg^ ^^*ä seooarir sa victime. 

Je m'^Iance dans un chemin ombragö. d'ar- 
bces * et Je n'ai pas fait trente pasqne J'aper^ois 
Jenneviile 6tenda sur la terre. Je cours a luli.. 
le malbeoreux est lnond6 de sang !.w La balle 
lul a travers^ la poltrine... O mon Dieol com- 
ment le secourir !.. Je prends sa töte , Je la 
fiool^ve , Je la pose sar mon genoo;.. J'appelle, 
Je crle , Je demande des seconrs , et avec mon 
moucholr Je täche d'arr6ler le sang qui coole de 
sa blesstire. 

.Mais J'enteuds du bruit, des chs, des pas pr6- 
clpit6s... c'est Dubois .. cesont tous leshabitanti 
!▼ 10 
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de rauberge.,. Augustine est ayee eax... Ahl 
malbearease ! ponrquol l'a-t-on lalss^ yenir 
teil 

En UD moment lls sont pr^s de raol. Aogustf oe 
s'est Jet6e ä genoux , eile m'alde k soatenf r son 
^pottx; eile ne Jette poiat de crls, mals deax 
roisseaax de iarmes coolent de ses yeux» Bnfln 
JteneTllle entr*oavre la paoplk*e... 11 regardesa 
femme » pois ses yeax se portent sar moi; II me 
ieoA ]a mäin en me disapt : < . 

-*- Je Yons savais icl... mon ami.*. Je sals bien 
aise de voos revoir encore... 

Noas youlons essayer de remporter, on veat 
tnettre an apparell sur sa blessure» 11 repousse 
toos ies seeoars en dfsant : 

^ C'est iiratDe... le eoup est mortel... Je sens 
que Je n'ai plus qne qael<pies Instant» ä ylYce... 
laissez-mol parier ä ma femme et ä moA 
ami... ' 

li fftitslgne anx gens de Tauberge et aax vll- 
lageois de s'61olgoer ; Augastlne et moi restons 
seuleraent pr^ de ictl ; Augastlne tient sa mala 
qu'elle baigne de Iarmes, et moljesoatienssa 
t^te contre ma pottrine; JenneylUe rassemble le 
peu de Force qui lai resie poar nous parier 
encore ; c'est d'abord ä sa femme qu'il s'a- 
dresse : 

— Ma obere Auguustine , je ne m^ite pas vos 
rcgrets... Jal fait yotre malheur... tandls qae Je 
(«uvait« [H'^s de vous passer Une sl dooce Vie S.. 



Je »als que malgre mes torts yous me fütes fi> 
ctölel.. oette nait... Je vous avals »tiivle... 6t 
J*ai entenda votre conversatlon avec BÖHgny*** 
Adfeotines kmH,tie me pleorez pas... Paaff, 
reodez-la beureose... faltes-lui oablier las cba- 
grlns que Je... 

II n'en peut dire davantage , ses yeoic se 
ferment pour toujours. En s'apercevant qae son . 
epoQx n'est plu8, Augusilne a perdfi am- 
nafssance ; Dol>ois la prend dans ses l>ras et la 
porte ä rauberge , tandls qa'aid^ de quelques 
paysans , J'y fais aussi transporter le corps dn 
malbeureux Jenneyllle. 

En arrfvant ä l'auberge , mou preinler sofn 
est de rn'lnforraer de Blagnard ; roals fl est re- 
partI depufs long-temps , 11 a sem^ l'or pour que 
Ton attelAt plus vlte ses chevaux. Tout ce qu'on 
peut me dIre, c'est qu'il a pris la route de Parts; 
qaelque part qn'll se cacbe, J'espdre parvenfr ä 
le d6couvrlr. 

• On sent bfen que Je ne songe plus ä me rendre 
ebez mon pöre !.. Cet ^v^neroeot Inattendu falt 
nattre en mon Ame tant de nouvelles pens^s... 
mials en ce moment Je rougirais de m'y llvrer. 
Je ne veux mdme pas me präsenter de\ant Au- 
gustlne. Cependant eile ne peut rester en ces 
lleux ; Je pense que c'est aupres de Jullette qu'il 
Ittl sera plus doux de se retrouver, et Je Charge 
Bubois de l'y conduire. 
La voiture qui l'a amenee est pr^te, Dubois et 
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Jye,^ ^' rest^cheidoaanile. 

R. '■es ' **"" ''■ ' ^*"'' ■** "* ** ''*'''' P"' «"«»re 
■■Ilfp Pecier sa (tenteor... Elfe um sann 
''^dela pr/ndon oneje m'lmpcise. 
--Vf>nieral de farro denand»- de ses 

I est qtielqa'nnqnele veax vofr, qae Je 
0-ver, c'est ce mlsiraMe Blagnard. Pea- 
sieors Joura]«iieeesse polnt de fe cher- 
Ve«x n'ieDubols in'aldedaDsniesper- 
iiiais Dnbol«, qnl derlne ponrqnol 
i^ti-ouver c« rrtpoo , pr^lend qa'ti »'esl 
SIberie, et qs'tl est InaUIe de le 

\v siei'ialnesqaeiesalsrevenD i Paris, 

r>ii-^ le^* Joars MTOir des iiouielles d"Aii- 

.._:<i~ Je vea'x 4Be trots molB Ee eotent 

ii <it' irie repr^senter devant eile. 

.' je reGommeDeestalradesMtlBes, 

:!iirai qa'elle ee soll remaritepoM 

Mnl, Je aens blen qne Je ne paf s pas 

i.re'4 d^ABgustlne^ saus IdI lalsser 

■ ur, etllmeserableqa'tlestencore 

I Uli on parier. 

•I '^ortantdedtneravccDubofs.noDfl 

i"iivet, qne]en'aTal6pas»ndepol9 

■ Vpres leB Premiers compllmenls , 

^uivaiit 8oa hablinde, * noDS parier de 

' se plaint , II pi*tend qne bot» ar- 
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gentne lal rentre plus. Un de ses debiteurt 
vieni eDcpre de mourir. 

— A Sarnte-P61agie ? dit Dabols. 

— Non... ä i'hdpUaL.. Oh ! oelni-la , ce n'6talt 
pas la pelne de le faire mettre ea prison , U n'y 
avait rien a ea esp^rer !^ Yoas Tavez coana , 
Diesslears; c'est cel homme qut falsait tantd'ein- 
barras !.• qui ae vealait pas maoger d'omelette 
soufll^, parce que c'^tait tropclasslqueh. Ap^ 
paremment qa'il a troave plus romantiqae de 
moarir ä Thöpital... 

— De qui donc parles-ta ? 

— Eh parbiea , de M. Blagaard ! 

— Blagnard est mort !.. mort ä rhdpita) 1 11 y 
a six semaines , Je luf al vu eocore deux domes- 
Uques. 

— Qu'il ne payait pas sans deute. Ge qu'il y a 
de certain, c'est que deux Jours avant sa maladie, 
14 avait Jou^ et perdu tout ce qu'il poss6dait, sl 
bleu que le mattre de Vh6ie\ ofä H logeait n'a pas 
Jttg6 ä propos de le faire soigner chez luf. 

-— Blagnard est mort ! s'^rle Bubols , ^ falt 
deux duels de molns ; car D611gny voulalt se 
battre avec lul , et certalneroent » comme Je hii 
aurais servi de second , J'aurais aussl dit döox 
inots ä ce fripon... maisapr^s tout, J'alme aatant 
que Qa se soit pass6 comme ^. 

N'ayant plus ä m'occuper de venger Jenne- 
ville , Je suis tout au plaisir que Je roe promets 
en revoyant Aogustlne. Les trois mois sont 
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^Mil^eBfin , et Je me pr6äetite ctiez eile. Je la 
revols ! Un seol de ses regards me pale de bette 
longae attente. Augastine est trop f rauche poor 
caeher le plalsir qu'elle ^prouve^ me .revoir. 
Son cGBur ne saitpointfeindrecesdouleurs qnl 
ne peavent naltre de la perte de qaelqu'un qa'on 
n'aimait plas. Noas ne parlons pas d'amour, 
mais noas savons bien qoe nous noas almerons 
toate la vie. 

Aagustine coutiuue d'habUer chez Jalfette , 
Jasqu'ao retour de la belle saison. Malntenant 
Je la vols cbaqae Joar... Pourquol noas prive- 
rions-nous ä present du bonheur d'^tre ensero- 
ble? 

Lorsque le rools de mal a rendu aax cbamps 
lear parure } Augastine retoarne ä Luciennes. 
C'est lä , c'est dans cette campagne cb^rie que 
Je devais oblenlr le prIx de mon amour. Ces 
bosquets, ce bols touffu , temolns de mes sou- 
pirs, le sont malntenant de mon bonhear! 
Augustine est ä moi. . eile sera ma femme... 
J'ai ^crit ä mon p^re... II a bien fallu qa'il con- 
senttt ; d'allieurs , Aagustine a mille 6cus de 
rentes ; avec ce qul me resle , n'est-ce pas plus 
qu'll n'en faut pour vivre heureux ? 

Elle est ma femme , enfln. Je Tal conduite 
cbez mon p^re qul l'a trouv6e charmante , et 
in'a fait compllment de mon cholx. Augustine 
Salt se faire almer de tout le monde , et ne veut 
almer que mol. Nous faabltons Paris l'hlver, et , 
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r6t6 , nous ne qaittons pas Ludennes* Julielte 
vient noas voir soQvent* eile est heareose de 
notre bonbear. Dobois vient aassi quelqaefote 
Qous conter ses fredaines , ei ma femme excnse 
ses Tolles , eii faveor de 8on bod coeor. 
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